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VOYAGE 

DANS  LA  PARTIE  INTÉRIEURE 

DE  L'AMÉRIQUE 

SEPTENTRIONALE. 
LETTRE    XLII. 

Cambridge ,  dam  la  nouvelle  Angleterréé 
17  Novembre  ij'jj* 


JYL  O  K   C  H 


ER   ÀMI^ 


Après  une  campagne  glorieuse ,  un  con- 
quérant se  fait  un  plaisir  de  rendre  hom- 
mage à  la  conduite  et  à  la  valeur  de» 
vaincus  ;  l'approbation  de  son  propre  cœuf 
l'engage  à  respecter  le  courage ,  même  dans 
un  ennemi,  et  d'ailleurs  son  amour  propre 
est  agréablement  flatté  d'avoir  triomphé 
d'un  adversaire  que  sa  résolution  rendoit 
redoutable*  C'est  sans  doute  d'après  ces  mo- 
tifs, que  le  général  Gates  voyant  l'humi^ 
liation  attachée  à  nos  revers,  et  ne  vou* 
lant  en  aucune  façon  en  aggraver  le  poids 
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fli  Voyage       ^-r: 

a  retenu  l'armée  américaine  dans  son  camp  y 
pendant  que  nous  livrions  nos  armes  ,  afin 
qu'elle  ne  fut  pas  témoin  de  cette  scène 
mortifiante  pour  nous. 

Quelque  malheureuse  que  soit  notre 
situation ,  ce  n'est  pas  le  premier  exemple 
d'une  armée  obligée  de  se  rendre ,  témoin 
la  capitulation  de  Closter- Ilauven  ,  si 
honteusement  rompue;  et  si  vous  ouvrez 
l'histoire,  vous  trouverez,  dans  le  siècle 
dernier,  que  l'armée  commandée  par  le 
Duc  de  Saxe-Eisenack,  considérablement 
affoiblie  par  les  fatigues  et  les  pertes  de  la 
campagne ,  fut  obligée  de  se  rendre  au  Ma- 
réchal de  Créqui.  Ce  général  accorda  au 
Duc  de  Saxe-Eisenack ,  un  passe-port  con- 
çu dans  les  termes  les  plus  honnêtes  ,  par 
lequel  il  lui  permettoit  de  passer  avec  son 
Armée  par  une  route  désignée ,.  et  défendoit 
à  tout  officier  ou  simple  soldat  de  l'armée 
Françoise,  de  faire  là  moindre  insulte  au 
Duc  ou  à  ses  troupes ,  pendant  leur  retour 
€n  Allemagne.  .  , 

Le  général  Gates  a  imité  le  Maréchal  k 
cet  ég£^rd.  Car  après  que  nous  avons  ren- 
du nos  armes ,  et  que  notre  marche  a  été 
réglée,   nous    avons    p^ssé  au    milieu  de 


'p' 


— •'•À.iiiik.-si-, 


5 


©ANS   l'A  m  li  r  I  q  u  e  sept. 

ÎWmée  Amf^rlcaine,  sans   ^ue  j'aie  loniar- 
qué  un  seul  regard  d'insulte  ou  dernëjris, 
et  eV'toit  une  douce  satisfaction  pour  nous 
de  voir  que   l'antipathie,    qu'on   nous   a  si 
long-tems  t<  moignée,  avoit   fait  p'uce    au. 
traitement  que  prescrivent  les  maximes  de  , 
la  guerre,  c'est  àdire  une  conduite  pleine  de 
politesse,  sans  que  l'ennemi  priiionnier  eût    ' 
à  se  paindre  do  1  insolence  de  -  ViiiiKjueur^.    ; 
Le  défaut  d'u.  e    communication  immé- 
diate, exacte  et  régulière  avec  l'arnite  du 
Midi,  a  cauié  tous  nos  mallieurs*  Le  triste 
succès  de  notre  expédition,   prouve  la  né- 
cessité (!e  s'en  reposer  sur  un    général  du 
plan  d'une  camj.a.,ne ,  et  de  laisser  à.    a  pru- 
dence le  soin  de  corriger   Its  évôi  e:iiens  , 
en  changeant  à  son  gié  le    llitiitie   ou  la 
nature  de  la  guerre.  Si  les  ordres  de  notre 
commandant  eussent  été  généraux  et  non^ 
absolus,    au   point  de   n'admettre  aucune 
variation  ,    comme  nous  l'avons   appris  le 
matin  du  jour  de  mtie  capitulation  ,  il  ne 
se  seroit  pas  trouvé  dans  la  nécessité  c!  en- 
gager l'armée  du  Roi ,  dans  une  entreprise 
hasardeuse,  parce  qu'il  auroit  pu   repasser 
la  rivière  d'Hudson,   et  se  remettre  t,ur  la 
défensive. 
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À        "^  Voyage 

Les  hommes  no  sont  quo  trop  disposés  à 
,  jiig<*r  sur  ce  qu'ils  imaginent  devoir  arriver, 
et  se  font  des  plans  auxquels  les  circons- 
tances apportent  des  changemens  incalcu- 
lables. Personne  ne  doutera  en  Angleterre, 
qu'étant  maîtres  de  Ticondéroga ,  et  n'ayant 
que  vingt-cinq  milles  à  faire  pour  atteindre 
Albany  ,  il  ne  nous  ait  été  facile  d'y  réus- 
sir, et  l'on  ne  réflé»  hira  pas  aux  délais  et 
aux  obstacles  que  nous  avons  rencontrés. 
Ces  espérances  exaltées  et  l'attente  de  la 
Nation  ont  du  vous  rendre  plus  d'une  fois 
témoin  de  ces  jugemens  précipités. 

Notre  funeste  catastrophe  doit  servir  de 
leçon  aux  autres  Ministres ,  quand  ils  au- 
ront di's  instructions  à  donner  à  un  général* 
Le  plan  de  cette  expédition  parolt  avoir 
été  tracé  par  des  gens ,  qui ,  assis  dans  leur 
cabinet,  avec  une  carte  sons  les  yeux,  ont 
la  ridicule  prétention  d'exi(i;er  que  les  mou- 
vemens  d'une  armée  suivent  Ja  rapidité  (\e 
leurs  idées;  et  qui  non  contens  de  diriger 
les  opérations  générales,  veulent  régler  jus- 
qu'aux moindres  détails  d'une  expédition  , 
dans  de  vastes  déserts  ,  et  à  millo  lieues  de 
distance;  sans  laisser  au  géiléral  chargé  de 
la  conduite  de  cette  année,    la  faculté   de 
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DANS   l'Amérique  sept.       5 

changer  la  nature  de  la  guerre,  suivant- celle, 
des  circonstances. 

L*armée  ëtoit  généralement  persuadée 
que  Tobjet  de  notre  expédition  c'toit  d'ef- 
/ectuer  une  jonction  avec  celle  aux  ordres 
du  général  Ho>«e,  et  par  ce  moyen  de  se 
rendre  maître  de  la  rivière  d'Hudson  y  en 
coupant  la  communication  entre  les  pro- 
vinces  du  Nord  et  celles  du  Midi.  D'après 
cela ,  vous  pouvez  juger  quel  fut  notre  étcn- 
nement  d'apprendre  que  cette  armée  avoit 
pris  la  route  de  Philadelphie ,  et  ce  qui  re- 
doubloit  encore  cette  surprise ,  c'est  que 
nous  ne  pouvions  concevoir  comment  une 
telle  démarche  pourroit  faciliter  ou  effec* 
tuer  une  jonction.  ,n 

Il  est  naturel  de  supposer,  que  quand 
deux  armées  veulent  se  réunir,  celle  du 
Nord  doit  avancer  vers  le  Midi,  et  celle 
du  Midi  vers  le  Nord,  ou,  si  elles  doivent 
se  joindre  aux  environs  du  point  central 
où  elles  tendent ,  qu'elles  doivent  se  mettra 
en  marche,  chacune  dans  sa  direction, 
en  même  tems.  Mais  il  semble  que  ceux 
qui ,  de  Londres ,  règlent  les  opérations  de 
nos  arm<te^  sur  ce  conline'«t,  ont  trouvé 
ces  moyens  trop  simples  et  trc^p  naiurels , 
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•  ainsi  ils  ont  envoyé  l'armée  de  New -York 
plus  avant  au  Sud ,  et  celle  de  Canada  , 
dans  la  même  direction  ,  de  manière  quelles 
auroient  bien  marché  jusqu'au  jour  du  ju- 
gement ,  sans  jamais  se  rencontrer.  Je  crains 
que  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  affaires , 
donnent  une  ccniiance  aveugle  à  toute  es- 
pèce <l*information  ,  et  ne  soient  égarés  par 
les  instructions  perfides  d'hommes  qui  sont 
interressés  à  les  trcjmper ,  et  qui  profitent 
également  des  ciilamités  communes  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Amérique. 

Le  courage ,  la  résolution  et  la  patience 
de  notre  armée  à  supporter  les  fatigues  de 
cette  campagne  en  général ,  et  plus  parti- 
culièrement le  malheur  qui  l'a  terminée 
prouveront  invinciblement  combien  sont 
peu  fondées  les  inculpations  des  étrangers 
et  sur  tout  des  François ,  qui  prétendent 
que  les  Anglois  ne  sont  pas  propres  aux 
travaux  de  la  guerre,  et  qu'intrépides  sur 
un  champ  de  bataille,  ils  ne  sont  pas  ca- 
pables de  supporter  la  fatigue,  sans  avoir 
les  aisances  de  la  vie. 

Pendant  toute  la  campagne,  les  soldats 
n'ont  pas  eu  un  morceau  de  pain;  ils  pé- 
trissoient  leur  farine  en  gâteaux  qu'ils  fai» 
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soient  cuire  sur  une  pierre  devant  le  féu  ; 
rarement  des  liqueurs  spirifueuses  pour  le»    . 
ranimer  après  des  jours  d'une  fatigue  acca- 
blante passés   à   faire  des  abattis  d'arbres  ■ 
dans  les  bois  pour  les  campemens ,    à  ré- 
parer des  routes  ,  à  construire  des  chaussées,  * 
rarement  des  provisions  fraîches,  et  toute 
chétive  et  misérable  qu'est  la  ration  d'un 
soldat,  elle  a  été  réduite   à    la    moitié    le 
trois  d'octobre.  Après  l'action  du  dix-neuf 
septembre^  nos  troupes  ont  dormi   toutes 
habillées,   et  après  l'action  du  sept,    elles 
n'avoient  pas  même  une  tente  pour  se  met-  ^ 
tre  à  l'abri  des  pluyes  violentes  et  presque 
continuelles   qui  ont   tombé   depuis  cette  ' 
époque^  jusqu'à  la  capitulation,  sans  avoir 
de  liqueurs  spiritueuses  pour  se  réchauffer 
pendant  cet  espace  de  tems»   Après  notre 
arrivée  à  Saratoga ,  nous  nous  sommes  vus 
privés  d'eau ,   ressource  si  nécessaire  à  la 
santé  et  à  la  propreté  des  troupes,   quoique 
nous  fussions  campés  près  d'un  jolie  ruis-  , 
seau ,  on  eut  couru  risque  de  perdre  la  vie, 
si  l'on  eut  voulu  s'en  procurer  pendant  le  ^ 
jour,  d'après  le  nombre  des  (  1  )  Riflemer»  ' 

^  (1)  Ces  Riflemen  étoicnt  des  espèces  de  Chasseurs. 
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que  Tennemi  avoit  postés.dans  les  arbres ,  et 
lanuit  on ëtoit sûr  d'être  fait  prisonnier,  si 
Ton  eut  fait  la  même  tentative.  1  oute  leau 
dont  l'armi'e  pîHivoit  faire  usnge ,  étoit  celle 
d'une  source  bourbeuse,  ou  celle  que  l'on 
pouvoit  retirer  des  trous  pratiqués  par  les 
pieds  des  chevaux:  ;  par  manière  de  luxe , 
et  pour  rendre  leurs  provisions  plus  suppor- 
tables au  goût ,  quand  la  pluye  tomboit  avec 
force ,  les  soldats  la  recevoient  dans  leurs 
chapeaux  et  la  méloient  avec  leur  farine. 
.  Le  sort  des  Officiers  n'étoit  pas  plus  heu- 
reux. Un  grand  nombre  qui  en  étoit  à  leur 
première  campagne  ,  n  avoient ,  par  cette 
raison ,  pas  assez  ménagé  leur  provision  de 
liqueurs  spiritueuses ,  comptant  sur  celles 
qui  suivoient  Tarmée.  C'est  la  seule  fois 
de  ma  vie  que  j'ai  trouvé  l'argent  de  peu 
d'utilité  ;  et  combien  est  vaine  lopinion 
qui  le  regarde  comme  essentiel  au  bonheur  ! 
Je  n'étois  pas  le  seul  qui ,  tout  trempé  de 
pluye  et  grelottant  de  frcid ,  eut  donné  une 
guinée  pour  avoir  un  seul  verre  de  liqueur. 
Un  jour  je  me  trouvai  le  plus  heureux 
ii^^  hommes ,  d'entendre  dire  à  mon  do- 
mestique, qu'il  venoit  de  rencontrer  une 
femme  qui  avoit  à  sa  disposition  une  demi- 


MiUiiiaMa 


DANS    L*A»1iSrI01^E    sept.         Q 

pînte  de  R-rm  de  la  nouvelle  Angleterre , 
mnis  qui  ne  vouloit  pas  la  céder  à  moins 
d'une  Guinée.  Je  me  hâtai  de  retourner 
sur  mes  pas ,  de  peur  qu'un  autre  ne  lui  en 
offrit  davantage,  ce  qui  n ei'it  pas  manqué 
d'arriver.  J'aurois  payé  le  triple  pour  la 
moitié;  car  je  craignois  d'être  surpris  par 
la  fièvre ,  portant  continuellement  des  ha- 
bits mouillés ,  et  exposé  jour  et  nuit  à  toutes 
les  intempéries  de  l'air. 

A  notre  arrivée  à  Saratoga ,  trois  compa- 
gnies de  notre  Régiment ,  dnns  l'une  des- 
quelles je  servois ,  étoient  postées  dans  une 
petite  redoute  prés  de  la  crique  ;  elles  n'é- 
toient  pas  capables  de  faire  dans  ce  poste 
une  grande  résistance  ;  notre  mission  étoit 
seulement  d'observer  si  l'ennemi  passeroit 
la  crique  en  force ,  s'il  l'entreprenoit ,  nous 
devions  soutenir  notre  feu ,  pendant  le  pas- 
sage, ensuite  abandonner  le  poste  et  nons 
replier  sur  le  corps  de  l'armée.  Ce  poste 
consistoit  en  une  petite  redoute  quarrée 
construite  avec  des  troncs  d'arbres  à  hau- 
teur d'appui ,  et  le  seul  abri  que  nous  eus- 
sions, étoit  du  côté  des  angles  qui  étoient 
en  face  de  l'ennemi;  les  autres  étoient  si 
exposés,  que  nous  eûmes  plusieurs  hommes 
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tués  et  blessés  par  les  Riflemen,  postés 
dans  les  arbres  ;  nous  les  appercevions  tous 
les  matins  au  point  du  jour,  grimpant  sur 
les  plus  élevées ,  d'où  ils  commandoient 
quelques  uns  des  points  intérieurs  de  la  re- 
doute. Telle  étoit  notre  situation  ,  que  ce- 
toit  risquer  sa  vie  que  de  se  hasarder  à.  re- 
garder de  jour  par  dessus  les  ouvrages.  Ces 
hommes-là  sont  si  sûrs  de  leur  coup ,  que 
nos  soldats  ayant  élevé  un  chapeau  sur  un 
bâton,  au-dessus  du  retranchement,  il  y 
eut  deux  coups  de  tirés,  qui  y  firent  autant 
de  trous.  J'en  ai  vu  un,  qui  avoit  été  per- 
cé de  trois  balles.  Nous  n'aurions  pas  man- 
qué de  déloger  ces  fâcheux  voisins  ou  de 
les  empêcher  de  monter  sur  les  arbres ,  si 
nous  n'avions  pas  eu  des  ordres  exprés  de  ' 
ne  pas  faire  feu,  de  peur  d'engager  une 
fausse  attaque,  pendant  que  l'ennemi  en 
méditoit  une  autre  plus  importante. 

Nos  soldats  étoient  si  fatigués ,  et  si  ha- 
rassés d'être  Continuellement  assis  ou  cou- 
chés par  terre ,  tous  ramassés  dans  un  cer- 
cle étroit  que ,  trois  jours  avant  la  capitu- 
lation, ils  se  plaignirent  au  capitaine  qui 
les  commandoit ,  de  ce  qu'on  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  faire  feu  sur  l'ennemi ,  pour 
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se  mettro  plus  à  Taise,  et  demandèrent 
d'être  relevés^  on  leur  répondit  que  le  soir 
on  en  parleroit  au  Général*  Le  Capitaine 
me  pria  de  me  rendre  au  Quartier-' vénérai, 
et  à  mon  arrivée,  je  trouvai  les  trois  Gé- 
néraux couchés  sur  leurs  matelas ,  n'ay^iit 
pour  se  défendre  des  intempéries  de  l'air 
qu'une  peau  huilée.  Les  Aides  <le  Camp 
étoient  assis  autour  du  feu.  J'abordai  votre 
vieille  connoissance ,  M.  Noble,  du  qua- 
rante-septième Régiment  ,  comme  étant 
plus  connu  de  lui,  et  je  l'instruisis  du  sujet 
de  mon  message  ,  qu'il  communiqua  sur  le 
champ  au  général  Phillips.  Pendant  qu'il 
lui  parloit ,  le  général  Burgoyne  vint  à  s'é- 
veiller, et  je  n'oublierai  jamais  l'inquiétude 
et  l'anxiété  dépeinte  dans  tous  ses  traits  , 
ni  sa  précipitation  à  s'informer  de  la  nature 
du  message.  Le  général  Phillips,  lui  apprit 
que  c'étoit  une  bagatelle  ,  qu'il  n'étoit 
question  que  de  relever  un  poste.  Alors  il 
se  recoucha  pour  ranimer  ses  esprits  abat- 
tus, et  me  parut  épuisé  par  l'état  d'agita- 
tion continuelle  où  il  se  trouvoit.  Pour  moi , 
je  retournai  à  la  redoute  avec  la  réponse 
que  le  poste  seroit  relevé.  J'y  étois  attendu 
avec  impatience,  et  nos  soldats  furent  très- 
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déconcertés  de  voir  reparoltre  le  Jour ,  et 
d'avoir  encore  toute  une  journée  à  souffrir 
de  la  part  des  Riflemen.  Les  Officiers  eurent 
beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  de  tirer, 
et  ce  ne  fut  qu'en  leur  promettant  cette  per- 
mission ,  s'ils  n'étoient  pas  relevés  à  la  nuit. 
En  effet  leurs  plaintes  n'étoient  pas  mal 
fondées;  car  la  situation  gênante  où  il§ 
avoientétéles  avoient  si  fort  engourdis  qu'ils 
pouvoient  à  peine  marcher.  Mais  enfin 
nous  fumes  relevés. 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  redoute  ; 
Jes  Lieutenant  Smiih ,  qui  servoit  dans  l'ar- 
tillerie ,  vint  un  soir  me  rendre  visite  ;  et  sur 
ce  que  je  lui  dis  tie  nrtre  privation  absolue 
de  liqueurs ,  il  me  prej^sa  d'envoyer  chercher 
îa  nuit  suivante  par  mon  domestique  une 
caisse  de  bouteilles  de  Pami.  Je  me  crus  le 
plus  fortuné  des  mortels  ;  mais  je  ne  tardai 
pas  à  (.'prouver  riiiconstance  de  la  fortune. 
Le  lendemain  au  soir  mon  domestique,  au 
lieu  de  m 'apporter  le  secours  que  je  me  pro- 
niertois  Je  celle  benreuse  acquisition ,  vint 
me  dire  que  IVl.  omith  ctoit  bien  fâché  de 
ne  pouvoir  tenir  sa  promesse,  par  ce  qu'un 
coup  de  canon  étoit  venu  peuda^t  le  jour 
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tomber  sur  sa  Cantine  et  avoit  brisé  tout  ce 
qu'elle  renfermoit. 

La  veille  de  la  capitulation ,  je  Fus  forcé  de 
consentir  à  un  sacrifice  qui  me  coûta  beau- 
coup, c'estàdire  de  tuer  le  petit  Poulain 
que  ma  jument  avoit  mis  bas ,  sur  la  repré- 
sentation que  me  fit  mon  dome.itique  qu'il 
affoibliroit  trop  ma  jument ,  et  qu'elle  se- 
roit  hors  d'état  de  porter  mon  bagage.  Il 
ajouta  que  depuis  que  nous  étions  dans  cet 
endroit ,  elle  n'a  voit  eu  à  manger  que  des 
feuilles  sèches  qu'il  avoit  ramassées  ;  et  en 
effet  c'étoitlà  la  situation  des  chevaux  dans 
toute  l'armée.  Quelques  domCvStiques  lais- 
fioient  ceux  de  leurs  maîtres  errer  dans  da 
profondes  Bavines ,  pour  les  mettre  à  l'abri 
des  coups  de  canon.  Sans  cela,  tout  ceux 
qui  se  laissoient  attirer  par  l'herbe  fraiclje 
qui  croissoit  abondamment  dans  les  prairies 
étoient  sur  le  champ  tués  à  cou^s  de  mous- 
quets. La  plaine  où  nous  déposâmes  les  ar- 
mes étoit  couverte  de  chevaux  morts ,  dont 
l'infection ,  jointe  à  l'idée  d'humiliation  que 
nous  venions  d'éprouver,  nous  détermina 
à  nous  éloigner  promptement  d'un  lieu  si 
funeste. 

Je  suis  f  etc. 
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LETTRE    XLIII. 


Cambridge ,  dans  la  nouvelle  Angleterre  f) 
19  Novembre  l'JTJ» 


M 


ON    CHEA    ÀMT^ 


Notre  expédition,  car  vous  me  pardon- 
nerez de  m'appesantir  sur  un  sujet  qui  me 
tient  de  si  prés  au  cœur ,  notre  expédition 
'étoit  entreprise  avec  les  plus  justes  espéran- 
ces de  succès  fondf^es  et  sur  la  bonté  des 
troupes  et  sur  l'excellence  des  Généraux.  On 
avoit  bien  prévu  les  difficultés ,  mais  on  ne 
s'étoit  pas  attendu  à  celles  que  nous  avons  si 
îfataîement  éprouvées  ;  on  n'avoit  envisagé 
que  celles  dont  la  persévérance  pouvoit 
triompher,  Nos  progrès  ,  malgré  les  obsta- 
cles les  plus  compliqués  et  d'innombrables 
malheurs  étoient  vraiment  merveilleux ,  et 
l'on  doit  moins  s'étonner  de  notre  échec 
que  de  la  persévérance  et  du  courage  avec 
lequel  nous  avons  lutté  contre  lui. 

Les  esprits  impartiaux  distingueront  la 
mauvaise  fortune  de  la  mauvaise  conduite. 
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Il  est  vrai  que  le  but  de  notre  expédition 
n'a  pas  été  rempli.  Le  Gém'ral  Burgoy- 
ne  s'intéressoit  trop  vivement  à  1  honneur 
de  sa  nation  pour  rrculer  à  la  vue  d'une  entre- 
prise qui  ne  paroissoit  que  hasardeuse.  Qui 
peut  le  blani»  r  de  n'avoir  pas  fait  l'impossi- 
tlè  avec  une  armée  qui  s'e&ttoujours  condui- 
te comme  il  convient  à  des  Anglois. 

Pendant  toute  la  campagne  ,  ce  i^ënéral 
A  rempli  tous  les  devoirs  de  capitaine  et  de 
soldat  ;  au  milieu  de    toutes  les  peines  et 
de  toutes  les  difficultés  que  nous  avons  es- 
suyées ,  l'attachement  de  toute  l'armée  ne 
ne  s'est  jamais  démenti ,  et  pendant  les  fa- 
tigues ,  les  contretems  ,  les  détresses  conti- 
nuelles que  nous  avons  éprouvées,  on  n'a 
pas  entendu  le  moindre  murmure  ,  la  moin- 
dre expression  de  mécontentement.  Nous 
étions  tous  si  fortement  attachés  à  sa  per- 
sonne ,  que  lorsque  la  patience  et  le  courage 
furent  devenus  inutiles  ,  et  que  nous  eûmes 
perdu  tout  espoir  de  succès  ,   nous  étions 
prêts   de   le  suivre  sur    le   champ    de  ba- 
taille ,  et  de  mourir  les    armés  à  la  main. 
Personne  ne  pouvoit  donner  de  plus  fortes 
preuves  de  magnanimité,  ni   prendre  des 
mesures  plus    décisives    contre    rennemi 
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quand  on  nous  fit  d'Jiuxniliantes  propos!* 
tious.  Il  «^toit  déterminé  ,  si  le  sort  avoit  dé- 
cida: la  cliùte  et  la  destruction  entière  de 
tu  petite  aimée ,  à  périr  noblement ,  et  à 
laisser  un  nom ,  sa  ni  tache  à  la  postérité. 

Je  suis  f  etc. 
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LETTRE    XLIV. 
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Camhrîdgfl ,  dans  ta  nouvelle  Angleterre , 
20  Novembre  l'J'J'J» 


IVXoN   CHER   AMI, 


Le  général  Burgoyne ,   n'a  pas  eu  pour 
faire  la  guerre  dans  cette  partie  de  TAmé- 
rique  les  mêmes  avantages  qui  ont  servi  le 
Lord  Amherst  et  le  général  Braddock.  Car 
dans  cette   première  expédition ,  le$  diffi- 
cultés provenant  de  la  force  naturelle  du 
pays,  étoient  en  grande  partie   applanies 
par  les  dispositions  amicales  des  habitans 
qui  se  portoient  de  bon  cœur  à  faciliter  les 
mouvemens  de  l'armée  Royale,  et  qui  lui 
fonrnissoient  en  même  tems  toutes  les  pro- 
visions nécessaires ,  et  je  crois  pouvoir  as- 
surer que  sans  ces  ressources ,  ces  deux  gé- 
néraux n'auroient  pas  fait  de  si  rapides  pro- 
grés. 

Ceux  de  notre  armée ,  ont  eu  lieu  sur  les 
frontières  des  provinces  de  la  nouvelle  An- 
gleterre ,  dont  les  habitans  étoient  généra- 
Tome  //.  £ 
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lement  alignés ,  et  fournissoîent  des  corps 
(îe  milice  si  nombreux,  qu'il  est  rt^cJlenitfit 
surprenant  que  nous  ayons  pénétré  si  avant , 
sads  aucune  intelligence  avec  l'armée  du 
xniJi. 

Si  lo  f^énéral  ITowe  avoit  ses  rai  sons  pour 
ne  pas  remonter  la  rivière  du  Nord,  ctvou- 
loit  frapper  un  grand  coup  dans  quehju'une 
des  Provinces  ;  je  crois  que  c'.étoit  sur-tout 
contre  celui  de  la  nouvelle  Angleterre  qu'il 
étoit  important  de  diriger  la  terreur.  Une 
diversion  sur  les  Côtes  de  Massachuset ,  au- 
roit  produit  les  plus  grands  avantages ,  elle 
auroit  forcé  les  habitans  de  la  nouvelle  An- 
gleterre de  rester  chez  eux  pour  la  défense 
de  leur  propre  pays  ,  et  empêché  les  levées 
j)r>ur  l'armée  continentale.  Elle  auroit  pro- 
duit le  même  effet  qu'une  jonction  avec 
notre  armée,  et  j^révenu  nos  infortunes  ; 
la  plus  grande  partie  des  troupes  aux  ordres 
du  général  Gates ,  étant  composée  de  la 
Kiilice  des  provinces  de  la  nouvelle  Angle- 
terre qui  auroit  été  rappellée  k  la  défense 
(les  villes  situées  sur  cette  côte.  Alors  notre 
.'innée  auroit  vaincu  toutes  les  difficultés  et 
erUîciué  la  jonction  avec  le  détachement 
tjui  renioiitoit  la  rivière  du  Nord  sous  le 
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commandement  de  Sir  Henri  Clinton,  dé- 
tachement qui  prouvoit  assez  que  l'objet  des 
denx  années  étoit  le  même,  ct-lui  d'opérer 
la  jonction. 

Ccrteà  il  eût  élé  fort  utile  nu  {général 
Howe  ,  de  voir  un  renfort  aussi  imporiniit 
que  notre  armée,  dans  un  état  aumuinâ 
de  sécurité  parfaite,  avant  qu'il  eût  marché 
du  côté  du  Sud,  assez  avant  pour  ne  pou- 
voir plus  le  défendre.  Car  notre  armée  ii'étoit 
autre  chose  qu'un  renfort  pour  le  f^éiiéral 
Howe ,  et  c'est  ce  qui  est  évidemment  prouvé 
par  les  ordres  que  le  général  Carletoa  avoit 
donnés  à  l'ouverture  de  la  campagne.  Ils 
portoient:  «  Que  sa  Majesté  lui  avoit  or- 
cc  donné  de  détacher  le  général  Burgoyne 
ce  avec  un  certain  nombre  de  troupes  ,  à 
ce  l'effet  de  joindre  au  plutôt  le  général  Howe 
ce  et  de  prendre  lui-même  ses  ordres  , 
ce  ajoutant  en  méme-tems  ce  puissant  motif: 
ce  Que  pour  réprimer  la  rébellion  i\  éloit 
ce  de  toute  nécessité  d'effectuer  prompte- 
ce  ment  la  jonction  des  deux  armées* 

Alors  nous  aurions  élé  maîtres  de  la  ri- 
vière du  Nord,  depuis  New-Yorck  jusqu'à 
Albany  qui  sépare  les  Provinces  du  Nord  de 
celle  du  Midi.  Le  général  Washington  au- 
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roit  été  par  consëquent  privé  des  secouM 
d'Iiommes  et  de  vivres  qu'il  tiroit  des  Etats 
de  la  nouvelle  Angleterre,  et  l'armée  An- 
gloise  auroit  élé  à  portée  de  faire  une  incur- 
sion dans  les  provinces  du  Sud  où  du  Sep- 
tentrion ,  selon  les  occasions.  Le  gros  d'ar- 
mée auroit  tenu  Washington  en  échec  au- 
près de  la  Baye,  pendant  qu'un  petit  nom- 
bre de  redoutes  ,  soutenues  par  notre  flotte 
nous  anroient  conservé  l'entière  possession 
de  la  rivière.  ^' 

La  marche  du  général  Howevers  le  Nord, 
confirma  une  idée,  dont  les  Provinces  du 
Nord  étoient  déjà  imbues ,  que  depuis  l'af- 
faire de  Bunker's-Hill ,  et  l'évacuation  de 
Boston,  les  Anglois  ne  paroltroient  plus  sur 
la  cote.  Elle  leur  inspira  de  nouvelles  espé- 
ra ne  es,  fortifia  leur  courage,  et  contribua 
l)eaucOup  A  grossir  l'armée  du  général  Gates , 
qjii ,  au  tems  de  notre  capitulation, montoit 
à  dix  huit  mille  hommes.  Toute  personne  de 
bonne  foi  conviendra  que  notre  résolution, 
pendant  la  convention ,  ètoit  réellement 
magnamime,  quand  il  fera  réflexion  que 
inoiis  n'étions  guéres  que  trois  mille  cinq 
cent  hommes  pour  tenir  contre  un  pareil 
ii":)ibre.        '^  *^  -^^  - 


•H 


DANS  l'Amérique  sept.      9.1 

On  peut  objecter  que  la  marche  du  géné- 
ral Howe  au  IVIidi ,  avoit  pour  objet  d'at- 
tendre Washington  loin  de  notre  armée.  [1 
étoit  alors  à  Quibble-Town ,  à  deux  cent 
milles  de  distance  de  nous ,  quand  nous  ren- 
contrâmes l'ennemi  à  Still-Water  ,  et  les^ 
forces  du  général  Howe  étoient  plus  prés  de 
quarante  milles ,  et  se  trouvoient  en  quelque 
sorte  entre  notre  armée  et  celle  de  Washing- 
ton. Par  conséquent  il  ne  pouvoit  marcher 
vers  nous  ,  sans  que  le  général  Howe  en  fut 
instruit.  Washington  ne  pouvoit  pas  non 
plus  se  porter  sur  Albany  par  eau ,  faute  de 
vaisseaux  et  de  barques  ,  ni  venir  par  terre 
en  moins  de  quinze,  jours,  et  cela  par  une 
route  pratiquée  à  travers  les  flancs  d'une 
montagne.  Si  Washington,  par  des  mar- 
ches forcées  et  secrète^;  franchissoit  cette 
ouverture  ,  avant  que  le  général  Howe  eut 
pris  son  poste  dans  les  Jersey  à  tems  pour 
le  prévenir,  il  avoit  une  flotte  consiiiérable 
de  batimoiis  de  guerre  et  de  transport ,  bien 
suffisante  pour  rendre  toute  son  armée  à 
Albany  djuns  une  semaine.  Je  suis  intime- 
ment convaincu  que  le  général  Howe  ,  en 
prenant  ses  quartiers  aux  environs  du  Cap- 
Charles,  à  trois  cent  cinquante  milles  plus, 
.  B  3 
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loin  d'Albany  qu'il  ne  l'étoit  à  New-Yorck , 
ne  pouvoit  contribuer  k  effectuer  la  jonction, 
et  il  est  impossible  de  soutenir  qu'en  atti- 
rant Washington  de  Quibble-Townà  Phila- 
delphie il  pût  faire  aiicune  diversion  de  la 
moindre  importance  en  faveur  de  notre  ar- 
mée, ^ 
*  Si  l'intention  du  général  Washington  eût 
été  de  donner  la  main  à  une  autre  armée 
pour  s'opposer  çdx  nôtres ,  je  ne  conçois  pas 
comment  le  général  Howe  eut  pu  prévenir 
cette  jonction  en  allant  vers  Chesapeak  qui 
est  à  six  cent  milles  de  distance ,  et  en  lais- 
sant Washington  qui  étoit  plus  près  de  nous 
de  deux  cent.  Les  seuls  moyens  apparens  j- 
Car  sans  doute  l'intention  du  général  Howe 
étôit  de  nous  débarrasser  de  l'armée  du  gé- 
néral Washington  et  dé  l'empêcher  d'agir 
contre  nous,  àiitoient  été  de  se  porter  entre 
nous  et  lui.  Il  l'auroient  tenu  en  échec ,  et 
le  détachement  €(ui  devoit  remonter  la  ri- 
vière du  Nord ,  n'auroit  pas  éprouvé  les  nom- 
breuses difîicultés  qu'il  rencontra  durant 
sa  marche,  à  Montgommery  et  aux  autres 
forts.  Quand  même  l'armée  du  général  Was- 
hington eût  été  supérieure  en  nombre ,  il 
n'y  àvoit  rien  à  craindre  ;  elle  étoit  compo- 
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s  'e  de  nouvelles  levées  indisciplinées.,  com- 
mandée par  des  officiers  peu  expérimeniés , 
de  corps  battus  dans  chaque  action  ,  étran- 
gers à  la  victoire  et  presque  entièrement  4é- 
couragés.  Celle  du  général  Howe  étoit  parr 
faitemcnt  disciplinée,  commandée  par  des 
officiers  braves  et  dune  grande  ejçpérience ; 
élevés  au-dessus  de  la  crainte  par  les  nom- 
breux et  récens  succès  ;  et  la  victoii'O  avoit 
par  tout  suivi  leurs  pas ,  marqués  sans  cesse 
par  de  nouvelles  conquêtes.  -^    :    -X 

Je  vais  vous  apprendre  quelle  étoît  à  cet 
pgard  l'opinion  du  général  Washington  lui 
inéme,  je- la  tiens  du  Major  Brow ne  ,  avec 
qui  j'ai  fait  connoissance  depuis  notrç  arri- 
vée ici,  et  qui  étoit  alors  à  la  suite  de  ce 
général,  ,     ,, 

Ce  dernier  necraignoit  rien  tantquerd  ap- 
prendre lu  marche  de  l'armée  aux  ordres  du 
général  HoAve  poijr  remonter  la  rivière  çip  , 
Kord  ;  il  sentoit  parfaitement  toutes  les  dif. 
ficuliés  que  la  sienne  auroit  éprouvées  pour 
la  .'îuiyrç;  et  savoit  avec  quelle  rapidité  l'af- 
mée  Angloisô  pouvoit  ét|:e  transportée  pair 
eau.  La  sienne  avoit  à  franchir  des  monta- 
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gnes  ,  des  ravines  ,  et  des  défilés  fortifiés  , 
et  ne  pouvoit  tirer  ses  provisions   que  dei 
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Colonies  du  Sud  fort  éloignées  ;  il  savôit 
que  cette  opération  jetteroit  un  grand  dé- 
couragement dans  les  provinces  de  la  nou- 
velle Angleterre,  sur  tout  dans  l'esprit  de 
leur  milice,  empéclieroit  en  grande  partie 
leur  jonction  avec  l'armée  de  Gates  ^et  sau- 
veroit  infaiblement  les  nôtres.  Cette  opi- 
nion fermement  arrêtée  dans  son  e.*prit , 
quand  il  apprit  que  le  général  Howe  étoit 
allé  à  Chesapeak,  il  ajouta  aussi  peu  de  foi 
à  cette  nouvelle  que  nous  l'avions  fait  nous 
juéme  qiiand  elle  fut  apportée  dans  notre 
camp  la  veille  de  notre  reddition  ;  il  n'en  crut 
rien  ,  et  conclut  qu'une  semblable  nouvelle 
étoit  f  rop  absurde  pour  être  possible  :  il  agit 
consëquemment  à  cette  opinion.  Car  lors- 
que la  flotte  du  général  Howe  fit  Toile  du 
Hook  vers  le  Sud,  il  regarda  cette  marche 
comme  une  ruse ,  fît  marcher  son  armée  de 
Quibble-Town  vers  le  Nord,  afin  de  pou- 
voir  suivre  plus  commodément  l'armée  An- 
'gloise remontant  la  rivière,  attendant  cha- 
que jour  kl  nouvelle  du  retour  du  général  et 
le  départ  de  sa  flotte,  pour  Albany.  Lors 
même  qu'il  eut  apprit  que  la  flotte  Angloise 
éioit  aux  Cap  de  la  Delaware ,  il  ne  porta 
pas  son  armée  vers  le  Sud.  Quand  il  reçut 
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la  nouvelle ,  que  cette  flotte  s'étoit  remise 
en  mer ,  il  ne  put  encore  se  persuader  que 
le  général  Howe  pût  agir  contre  toutes  les 
régies  ce  la  guerre  au  point  de  remonter  de 
Chesapeak  à  Philadelphie ,  mais  que  son 
intention  étoit  toujours  de  tourner  au  Nord. 
Enfin  il  ne  quitta  son  poste  et  ne  marcha  au 
Sud  que  lorsqu'il  fut  assuré  que  larraée 
Angloise  étoit  aux  environs  de  la  source  de 
l'Elk.  Ainsi  vous  voyez  que  la  conduite  du 
général  Washington  est  entièrement  d'ac- 
cord avec  ses  sentimens  connus  et  invaria- 
bles. 

Qu'il  y  ait  une  grande  faute  de  faîte , 
soit  à  dessein  soit  sans  intention ,  c'est  ce 
dont  personne  ne  peut  douter.  A  qui  l'at- 
tribuer ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
déterminer.  Le  tems  seul ,  qui  dévoile  tors 
les  secrets  ,  nous  révélera  sans  doute  celui 
ci ,  et  réparera  l'honneur  de  la  Nation. 

Je  suis  ,  etc. 
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LETTRE    XLV. 

Camhrid^c ,  dum  la  nouvelle  Angleterre , 
20  Novembre  l'J'JJ- 
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^  Après  que  nous  eûmes  rendu  les  armes , 
tt  que  notre  marclie  eût  été  réglée,  nous 
décampâmes  ,  et  passâmes  la  nuit ,  dans 
l'endroit  où  rous  avions  précédemment 
placé  nos  Hôpitaux  ,  et  dont  je  vous  ai 
envoyé  le  plan., 

Le  lendemain  j'^allai  avec  un  autre  Offi- 
cier, voir  la  tombe  du  Génëfral  Fraser.  A 
noire  arrivée  ,  nous  restâmes  immobiles 
d  horreur ,  et  contemplâmes  en  silence  ,  le 
spectacle  qui  frappa  nos  yeux  j  le  corps 
avoit  été  enlevé  par  les  Américains ,  et  la 
l^ierre  étoit  à  peine  recouverte  de  terre. 
Revenus  de  notre  consternation  ,  nous 
appellâmes  quelques  soldats  ,  qui  avec  une 
pioche  et  une  pelle  qui  se  trouvoient  par 
hasard  dans  la  redoute,  couvrirent  un  peu 
mieux  la  bierre.  Les  Américains  s'étoient 
rendus  coupables  d'une  grande  inhumanité  > 
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en  canonnant  le  corps  pendant  l'enterre- 
ment ;  Mais  troubler  ses  cendres  jusques 
dans  sa  sépulture  ,  est  une  barbarie  qui 
auroit  deshonoré  un  sauvage.  Leur  seule 
raison  fut  que  c'étoit  du  canon  ,  et  non 
pas  un  corps  que  nous  avions  enterré ,  sup- 
position très  peu  probable.  Je  crois  plutôt , 
et  c'est  leur  meilleure  excuse ,  qu'ils  ima- 
ginèrent que  c'étoit  la  Caisse  militaire. 

Pendant  que  nous  traversions  la  rivière 
à  Still-Water  ,  nous  observâmes  l'armée 
du  Général  Gates  marchant  vers  Albany  , 
pour  joindre  Putnam.  L'objet  de  cette  jonc- 
tion étoit  de  tenir  en  échec  le  Général 
Clinton,  qui  remontoit  la  rivière  du  Nord, 
et  à  notre  grande  mortification  ,  nous  ap- 
prîmes que  le  Général  Vaughan  s'étoit 
avancé  jusqu'à  Asopus  ,  qui  n'est  qu'à  peu 
de  mille  «'e  distance  d'Albany.  Cela  prouve 
ce  que  je  disois  dans  ma  dernière  letire,que 
la  jonction  de  l'armée  du  Sud  avec  la  nôtre , 
avoit  été  un  plan  bien  réel  ,  et  que  si  la 
nouvelle  de  cette  proximité  du  Géntjral 
Vàùghan  ,  eût  pu  pénérrer  jusques  dnns 
notre  c.Tmp ,  il  e*t  très  probable  que  nous 
n'eussions  pas  été  oblii^és  de  nous  rende. 

JSoixe  armée  ainsi  iiiytstie  ,  aucune  iigu- 
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veUe  sure  ne  pouvoit  pénétrer  dans  notre 
camp.  Les  trois  hommes  de  confiance  que 
le  Général  avoit  envoyés  à  New-Yorck , 
après  l'action  du  19  Septembre,  n'étoit 
pas  revenus  ;  depuis  la  capitulation  nous 
avons  appris  que  le  premier  n  avoit  pas 
pu  aller  plus  loin  qu'  Albany  ,  où  il  avoit 
été  obligé  de  se  cacher  dans  la  maison 
d'un  Tory  ;  le  second  eut  le  malheur  d'être 
découvert ,  et  le  troisième  étoit  le  capitaine 
Scott ,  de  notre  régiment ,  qui  arriva  sans 
accident  à  New- York  ,  et  qui  reVenoit  avec 
le  Général  Vaughah,  pour  le  quitter  à  la 
première  occasion,  et  se  faire  jour  à  tra- 
vers les  bois  jusqu'à  notre  armée.  Je  suis 
intimement  persuadé  que  le  peu  de  suc- 
cès de  notre  expédition  n'a  pas  eu  d'autre 
cause,  que  le  défaut  des  nouvelles  sur 
lesquelles  nous  comptions ,  et  l'on  n'a  rem- 
pli si  promptement  les  termes  de  la  capi- 
tulation honorable  qu'on  nous  avoit  accor-, 
dés  ,  que  parce  que  le  Général  Gates  pré-; 
voyoit  que  si  nous  avions  la  moindre  con- 
noissance  de  la  proximité  du  détachement/ 
nous  aurions  défendu  notre  poste  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  ,  malgré  la  supériorité 
du  nombre. 
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En  passant  la  rivière  j'ai  été  bien  prés 
de  perdre  mon  bagage  ,  et  celui  qiii  étôit 
chargé  sur  les  bateaux  ,  a  été  sur  le  point 
de  se  perdre  ;  vers  le  milieu  de  la  rivière , 
un  cheval  devenu  fort  rétif  a  voulu  sauter 
par  dessus  ,  et  ses  jambes  de  derrière  pesant 
sur  un  des  côtés ,  ont  pensé  faire  tout 
chavirer. 

\  Arrives  à  l'autre  bord  ,  nous  avons  acheté 
des  habitans ,  des  liqueurs  ,  et  des  provisions 
fraiclies.  Ces  achats  nous  ont  convaincu  du 
du  prix  intrinsèque  ,  du  plus  précieux  des 
métaux.  Les  Américains  recevoient  nos  gui- 
nées  avec  la  plus  grande  cordialité  ,  et 
nous  donnoit  en  échange  leur  papier  mon- 
noye ,  neuf  dolars  pour  une  guinée.  Or ,  il 
est  bon  que  vous  sachiez  qu'une  guinée, 
vaut  cinq  dolars  ;  et  en  conséquence ,  nous 
gagnions  le  double  au  change,  ce  qui  fait 
voir  ,  quelle  différence  ils  mettent  entre 
l'or  et  le  papier ,  en  dépit  de  leur  grande 
vénération  pour  (  i  )  l'indépendance  et  le 
congrez. 

Nous  apprîmes  en  cette  occasion  ,   de 

(1)  L'Auteur  de  ce  Voyage  s'égaye  volontiers  sur  ce 
mot.  {1  a  raison ,  s'il  entend  par-là  l'indépendance  des 
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quftlle  importance  sont  quelquefois  ,  les 
choses  les  piu^  frivoles  en  apparence.  Si 
nous  avions  pu  prévoir  le  contraire  de  notre 
situation  à  l'icondéroga  ,  nous  n'aurions 
pas  niéprieë  et  prodigué  à  toutes  sortes 
d'usages  y  les  nombreuses  rames  de  pa- 
piers dollars  que  nous  avions  prises  dans 
cette  place.  Moi  même ,  ainsi  que  beau^ 
coup  d'autres  jeunes  militaires ,  je  vis  rire 
à  mes  dépens  les  vieux  soldats  qui  en 
avoiént  sauvé  avec  soin,  plusieurs  mains, 
en  cas  de  malheur ,  et  se  procuroient  toutes 
les  commodités  de  la  vie ,  tandis  que  nous 
étions  obligés  de  nous  défaire  de  nos  guinées. 
Je  suis  fâché  d'observer,  que  les  égards 
réciproques  qui  avoient  eu  lieu  entre  tous 
les  rangs  d'Officiers  ,  pendant  notre  mal- 
heureuse situation  à  Saratoga ,  les  conso- 
lations et  les  secours  mutuels  commen- 
cérçnt  à  disparoitre.  Quelques  uns  mo:ae 
jfurent  assez  peu  jaloux  de  soutenir  la  di- 

loix.  Mais  s'il  entend  l'indépendance  d'une  volonté 
arbitraire  et  o,ipressive ,  ViUe  que  celle  qui  fut  le 
motif  de  l'insurrection  américaine  et  de  la  révolution 
franroise ,  ses  plaisanteries  paroitront  bien  froides  et 
bien  d«^placé«s. 

Kote  du  Traducteur, 
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gnité  de  leur  caractère  ,  pour  exiger  les 
dfiYOirs  dus  à  la  supc'riorité  du  rang  ,  dans 
un  état  d'adversité  ,  qui ,  s'il  ne  metioit  pas 
au  môme  niveau  toute  distinction ,  auroit 
dû  au  moins  adoucir  la  hauteur  du  com- 
mandement. La  discorde  auroit  du  sommeil- 
ler ,  et  l'émulation  se  borner  à  montrer  la 
politesse  d'un  homme  d'honneur,  dans  une 
situation  où  les  actes  d'humanité  et  d'ami- 
tié dévoient  se  réunir  pour  assurer  la  plus 
parfaite  harmonie. 

Comme  vous  aimez  la  franchise,  je  me 
suis  permis  cette  courte  réflexion  sur  cette 
fausse  délicatesse  qui  perd  tout  pour  vou- 
loir trop  exiger  ,  et  je  me  hflte  de  passer 
sur  cette  conduite  peu  louable ,  pour  vous 
dire  que  les  coupables  en  furent  bientôt 
honteux ,  et  qu'ils  la  réparèrent  amplement 
par  la  décence  de  celle  qu'ils  ont  tenue 
depuis.  Aussi  avons  nous  unanimement 
banni  toute  idée  d'un  ressentiment  qu'il 
eut  été  'peu  généreux  de  conserver.  . 

En  route ,  un  Officier  s'écarta  du  corps 
d'armée  sans  qu'on  s'en  appercut ,  prit  les 
devans  ,  et  arrivant  le  premier  dans  un 
petit  village,  il  joua  le  rôle  du  Général 
Burgoyne,  avec  tant  de  confiance  et  d'un 
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air  si  important ,  qu'en  dëpit  de  l'esprit 
curieuK  et  interrogant  des  Américains  en 
g«'néral ,  pariiculièrement  des  paysans  do 
la  nouvelle  Angleterre  ,  leurs  scrupules 
furent  levés  ,  et  leur  défiance  mise  en  dé- 
faut. £n  conséquence  on  lui  assigna  lo 
meilleur  logement.  A  notre  arrivée ,  après 
notre  compliment  sur  la  ruse  ingénieuse  k 
laquelle  il  devoit  cette  préférence,  il  dé- 
posa de  bonne  grâce  sa  nouvelle  dignité , 
et  tout  trempés  que  nous  étions  d'avoir 
marché  par  un  tems  affreux,  il  nous  reçut 
avec  beaucoup  d  hospitalité. 

Nous  fûmes  deux  jours  à  passer  les  mon- 
tagnes vert«\s,  qui  font  partie  de  cette 
chaîne  de  montagnes  qui  partage  tout  le 
continent  de  l'Amérique ,  plus  communé- 
ment connues  sous  le  nom  des  montagnes 
Allegany.  Les  chemins  étoient  presque 
impraticables  >  et  pour  comble  de  diffî- 
cuité,  ù  peine  étions  nous  à  moitié  ,  qu'il 
tomba  .^Lir  nous  des  monceaux  de  neige. 
11  est  ;  iipossible  de  peindre  la  confusion 
que  c  '!•  u  ci^t  accident,  les  chariots  rom- 


.puï 


<i  il 


uiej  versant ,   quelques  uns   en- 


fonau!'  ,  les  chevaux  tombans  avec  le  ba- 
gag*^  cloni  ils  étoient  chargés ,  les  hommes 

jurans 
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îtirnns ,  le.i  femmos  et  les  enfans  poussant 
des  cris  ,  l'e  devois  essuyer  ce  jour  là  tout 
ce  qui  peut  arriver  d<i  plus  désngri^able  à 
un  Officier.  Car  j  uvois  la  ^arde  du  ba- 
gage. Outre  que  j'étois  couvert  dç  neipe, 
et  obligé  de  courir  à  clieval  après  hm 
valets  d'armëo  ,  poi  r  les  empêcher  de  .'>a 
débander  et  biS  forcer  de  s'aider  mutuelle- 
mont  ,  mon  atteniiou  étoit  lixée  par  une 
scène  déchirante  pour  Ibunianité.  An  mi- 
lieu de  l'ouragan  de  neifçe  dont  nous,  étions 
accablés  sur  un  chariot  de  bagage ,  et  ^ans 
autre  abri  contre  l'inclémence  de  l'air  qu'utX 
méchant  morceau  de  vieille  toile  cirée  •• 
la  femme  d'un  soldat  accoucha  d'un  en- 
fant, qui  se  porte  dans  ce  moment  aussi 
bien  que  sa  mère  avec  laquelle  il  est  ici. 
On  peut  dire  que  les  femmes  qui  suivent 
un  camp^  ont  quelque  chose  de  masculin , 
qui  les  met  en  état  de  résister  à  toutes  les 
frttigues.  Celle-ci  est  tout  le  contraire;  car 
elle  est  petite  et  délicate.  '     » 

Après  avoir  passé  les  montagnes ,  la  pre*» 
mière  ville  que  nous  reneontrAmes  est 
Williamstown  ,  où  nous  vîmes  bientôt  com- 
bien nous  devions  être  attachés  à  notre  or , 
car  à  mesure  que  nous  avancions ,  nous  le 
Tome  II.  C 


;>•' 


V 


54      •■'  Voyage         '-  •  - 

trouvions  de  plus  grande  valeur.  Les  habi- 
tans  nous  demandoient  si  nous  avions  be- 
sa'in  de  papier  moîinoye ,  et  alloient  sur 
le  marché  les  uns  des  autres.  Dans  cette 
ville  ;  nous  eûmes  dix-neuf  et  vingt  dollars 
pour  une  guinée.  11  est  cependant  à  remar- 
quer ,  que  s'ils  déprécioient  la  monnoye 
du  congrez  ,  à  cet  égard  ,  ils  la  soute- 
noient  ^  d'autres.  Car  nous  ne  pûmes  ja- 
mais les  déterminer  à  prendre  notre  mon- 
noye, pour  aucun  article,  même  en  leur 
passant  quelque  chose  de  plus ,  pour  la  dif- 
jtérence  de  l'échange.  "Ji'i  •    '.   -^  j  ùkv..  ■>  ;/.  li 

.  La  nuit  d'avant  notre  arrivée  à  cette  ville, 
étant  logé  dans  une  petite  cabane  ,  j'eus 
occasion  de  me  convaincre,  combien  les 
Américains  mettent  d'innocence  dans  cet 
usage  peu  délicat,  qu'ils  appellent  ^ww^e- 
//ng.  (i)  Quoiqu'ils  ayent  de  fort  bons  lits 
de  plume ,  et  soient  extrêmement  propres  , 
je  préférois  constamment  mon  dur  mate- 
las auquel  j'étois  accoutumé.  Ce  soir  là, 
cependant ,  les  mauvais  chemins  et  la  foi- 
blesse  de  ma  jument,  ne  permirent  pas  à 


(  1  )  Ce  verbe  signifie  s'empaqueter ,  parconsëquent 


couihcr  easttnhle. 
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mon  domestique  d'arriver  avec  mon  bagage 
à  tems  ,  pour  l'heure  du  coucher*  Comme 
il  n'y  avoit  que  deux  lits  dans  la  ttiais^  ^ 
je  demandai  où  je  pourrois  passer  la  nuit , 
<}uand    ma    vieille  hôtesse    me    répondit  t 
«  M.  L'enseigne ,  car  les  habitans  de  la  nou- 
velle Angleterre,  sont  très  curieux  de  savoir 
le  rang  que  vous  tenez  dans  l'armée,  Mi' 
L'enseigne,  notre  Jonathar  et  moi  j-  fiblii' 
dormirons     dans  celui  -  ci ,   et    notre    Je- 
mima  et  Vous  dan»  cellui-là  îj.   Imagirië'zi 
quel  fut  mon  étotinement  à  une  pùtëille 
proposition.   J'offris  de  passer  la  nuit  sut 
une  chaise  ,   mais  Jonathar  répliqua.  '  Mîi 
foi  !  5J  M.  L'enseigne,  vous  ne  serez  pas  le 
premier   homme  avec  qui   notre    Jemîrha 
s'est  bundeledi  n'est  Ce  paS  *  Jemima  V  OUÏ 
mon  père,  reprit  gaiment  la  Jehiima  ,.  qùî 
pour  le  dire  en  passant  j  étoit  une  jolie  filld 
aux  yeux   noirs  ,  d'environ   1 6  à  1 7  ans  ',' 
oui,  mais  Monsieur  sera  le  premier  Bré- 
tainer.  >?  Cest  le  nom  qu'ils  donnent  aux 
Anglois.    Dans    cet   embarras  que  faire  ? 
La  riante  invitation  de  l*aimable  Jtmima , 
son  doux  sourire,  ses  yeux  noirs',  sa  jolie 

bouche,  sa Mais  où  ifai-je?  Que  de- 

viendrai-je  ?  Quoiqu'il  en  puisse  arriver, 
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je,  ue  coucherai  pas  avec  elle.  Dans  la 
ïuéme  chambre  que  son  père  et  sa  mère, 
ii^p^i  .généreux  hiVte  ,  ma  bonne  hôtesse. 

Cette   pensée......  Mille  autres Une 

plii^  pénible  encore  m'occupa Ce  fut 

<je  lutter  contre  le  penchant  de  la  nature  9 
de  serrer  Jemima  dans  mes  bras.  Pour. . . . 
quoi  faire?  Yox^s.  me  le  demandez  !  Eh  bien 
pour  ne  rien  faire.  Car  si  au  milieu  d'une 
tefitation  si  puissante ,  Faimable  Jemima 
^t.  cédé  à  ma  tendresse  ,  elle  étoit  bannie 
4w  pionde ,  poursuivie  par  le  mépris ,  flé- 
^ie  par  le^  loix,  et  peut  être  condamnée  à 
p^^rir.  Non  Jemima  ;  j'aurois  enduré  tous  «es 
]g^a^^,et  mille  autres  pour  ei:re  heureux  avec 
vous,^  mais  le  sacrifice  eût  trop  co^té ,  puis- 
que vous  deviez  en^étre  la  victime.  Combiçri- 
ÇjÇtfe  coutume  dépose  en  faveur  de  la  vertu 
dtiî  ee  peuple ,  ou. prouve  la  froideur  du  tem* 
pérament,  puisque  c  est  une  des  Ipiîj  de  l'hosr 
pi^t^ajité  et  un  usage  constant  il  général,  ijc 
^.Chaque  matin  nos  regards  se  portent  de 
ijo§,  barraques.  sur  le  havre  de  Boston^,  pour 
découvrir  laflo^ç  qu;^;^oit  nous  transporteï" 
en  iVngle terre ,  vers  laquelle  je  tourne  toute 
mes  pensée*,  ft;  où  je  compte  bieji tôt  jouir 
Ç'n  personne  4»ité»iioignage..d9  Vp{i:e  amitié. 
Je  suis ,  etc. 
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Camhridf>e  ,  dans  la  nouvelle  Angleterre' 
25  Novembre  1777. 

OK   CIIEH   AMI.  '    T 


•:  Notre  marche  vers  cette  ville  nous  a  plaî- 
nement  convaincu  des  levées  considérables 
que  les  états  de  la  nouvelle  Angleterre  sont 
capables  de  fournir.  Car  sans  compter  celle 
qui  avoient  joint  Gates  et  marchoient  au 
sud,  chaque  ville  où  nous  passions  levoient 
deux  ou  trois  compagnies ,  pour  envoyer  à 
l'armée  de  Washington. 

Les  besoin  et  la  misère  des  habitans  sont 
inconcevables;  cependant  vous  seriez  surpris 
de  la  satisfaction  avec  laquelle  il  s'y  rési- 
gnent pour  obtenir  cette  vaine  Idole ,  l'in- 
dépendance. Dans  beaucoup  de  pauvres  ha- 
bitations, de  deux  Couvertures  de  lit,  ils  en 
ont  donné  une  pour  leurs  soldats  ,  et 
quoique  l'intérieur  de  ces  Provinces  n'ait 
pas  été  le  Théâtre  delà  guerre,  la  détresse 
des  habitans  est  aussi  grande  que  si  elles 


en  eussent  été  le  siège. 
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Dans  cette  Province  ,  entr'autres  insti- 
tutions militaires,  ils  en  ont  une  d'une  sin- 
gulière nature ,  celle  des  hommes  à  la  mi- 
nute ,  ainsi  nommés ,  parce  qu'ils  sont  tou- 
jours prêts  au  premier  ordre  de  leurs  officiers 
à  marcher  dans  la  minute  ;  ils  sont  com- 
posés des  plus  actifs  et  des  plus  expérimentés 
'  de  la  milice  ,  et  pour  les  encourager  à  se 
tenir  toujours  prêts  à  marcher  ,  on  leur 
a  promis  de  ne  jamais  les  faire  sortir  de  leur 
Provinces  ,  mais  de  les  opposer  seulement 
aux  epnemis  qui  pourront  paroître  sur  leurs 
côtes  ou  sur  leurs  frontières.  Ces  états  peuvent 
en  peu  de  jours  former  une  armé  de  quel- 
ques millions  d'hommes.  La  manière  dont 
cfs  troupes  se  sont  conduites  en  se  ras- 
semblant à  l'attaque  de  Lexington  et  de 
Doucorc  ,  et  en  harcelant  les  troupes  du 
Roi  pendant  leur  retraite  à  Boston  ,  justifie 
parfaitement  le  nom  qu'elles  ont  prij. 
-  Si  les  autres  provinces  se  portent  à  la  ré- 
volte avec  la  même  ré  olution ,  je  crains  que 
ce  ne  soit  une  tâiche  bien  difficile  que 
d'entreprendre  de  les  soumettre.  Car  sans 
parloir  des  ressources  multipliées  d'hommes 
et  <Jê  provisions  qu'elles  peuvent  fournir,  la 
cause  quelles  défendent  est  devenue  une 


KÙ* 


DANS    I,  '  A  M  i  R  I  Q  U  E    S  F.  P  T.        '^9 

guerre  de  relij]:ion  ,  par  l'art  avec  Isqnol 
le  clergé  a  développé  l'esprit  belliqut^ux 
d'un  peuple  naturellement  entliousiasse.  , 
■  J'ai  entendu  un  de  leurs  Ministres  assurer 
avec  confiance  qu'il  y  avoit  dans  le  ciel  des 
récompenses  préparées  pour  ceux  qui  mour- 
roient  martyrs  d'une  si  belle  cause,  et  s'  f- 
forcer  de  leur  prouver  la  nécessité  de  la 
guerre  par  le  besoin  de  défendre  leurs  li- 
bertés religieuses  ;  c'étoit  là  un  argument 
d'un  grand  poids  sur  des  esprits  ignorans, 
il  leur  insinuoit  qu'on  vouloit  introduire 
parmi  eux  ,  le  Papisme,  et  citoit  adroite- 
ment l'acte  de  Québec ,  puis  leur  annonçant , 
que  l'être  suprême  l'avoit  honoré  d'une 
vision,  il  leur  assuroit  qu'il  n'y  auroit  d'ad- 
mis dans  le  ciel,  que  ceux  qui  scelleroient 
de  leur  sang  une  cause  aussi  légitime,  (i) 
Sans  doute  leur  clergé  use  en  général  fie 


(  1  )  C'ôtoit  sans  doute  une  fraude  ,  et  jamais 
elle  n'est  pennise  :  jnais  quand  on  l'eflccliitcomlnen 
de  fois  les  Prêtres  ont  usé  de  ces  pieux  stratagèmes 
pour  t'tablir  leur  despotisme  ou  celui  des  Souverains 
^ui  les  gageoient,  on  est  bien  tenté  delà  pardonner 
à  ceux  qui  du  moins  la  laisoient  servir  à  la  Conquête 
de  la  tibertc. 

Nots  du  Traducteur,  * 

C4 


o:^ 


/'M 


Ko         '•  ^  ^      Voyage  -'     ^ 

semblables  moyens.  Sous  le  voile  menteur 
de  .  la  religion ,  on  a  toujours  employé  ces 
pieuses  fraudes  pour  irriter  les  animosités 
mutuelles.  Car  les  hommes  échauffés  pour 
par  ces  prétendues  assurances  données  au 
nom  du  ciel  combattent  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Dans  toutes  les  guerres  de  Re- 
ligion ,  on  trouve  une  bravoure  qu'aucun  pé- 
ril ne  peut  intimider ,  et  une  constance 
qu'aucune  force  ne  peut  abattre. 

Avant  d'arriver  ici ,  nous  avions  traversé 
une  jolie  petite  ville ,  nommée  Worcerter , 
où  je  rencontrai  par  hazard  un  des  commis- 
saires chargés  d'examiner  un  pauvre  dia- 
ble envoyé  de  notre  armée  au  général  Clin- 
ton, et  qui  avoit  eu  l'imprudence  d'avaler 
rOEuf  d'argent  où  étoit  contenu  l'objet  du 
message  ,  en  présence  de  ceux  qui  l'avoient 
pris.  Après  l'avoir  tourmenté  à  force  d'éméti- 
que  et  de  purgatifs  ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
rendu ,  on  le  fit  pendre  sur  le  camp.  L'œuf  fut 
ouvert,  et  l'on  prit  le  papier  sur  lequel  étoit 
écrit  :  a  nous  y  voici ,  rien  entre  nous  que  Ga- 
tes. 55  Les  commissaires  se  regardèrent  l'un; 
l'autre  d'un  air  étonné  ,  observant  qu'il  n'y 
avoit  aucune  nouvelle  dont  on  put  tirsr  parti. 
Un  deux  cependant  fit  réflexion  que  nous 
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y  voici  étoient  des  mots  François  et  pou- 
voient  cacher  un  grand  mystère.  Comme 
ils  ne  savoient  pas  un  seul  mot  de  cette  lan- 
gues, il  envoyèrent  chercher  en  prison  un 
pauvre  Canadien  pour  les  traduire.  Il  le  fit 
en  effet;  mais  ils  n'en  voulurent  rien  croire. 
Enfin  quelqu'un  remarqua  avec  beaucoup  de 
sagacité  que  c'étoit  un  signe  de  convention 
entre  les  généraux  et  comme  ils  n'étoient 
pas  très  versés  dans  les  connoisances  mi- 
litaires ,  on  crut  qu'il  étoit  à  propos  de 
«  l'envoyer  au  Général  Washington  ,  qui 
devoit  s'y  entendre  bien  mieux. 

A  peu  de  distance  de  cette  ville ,  en  pas- 
sant par  un  petit  village ,  il  se  fit  un  grand 
concours  de  peuple  pour  nous  voir  défiler. 
Leur  curiosité  paroissoit  excessive  ;  les 
uns  levoient  les  mains  au  ciel  avee  forc« 
exclamations  ;  les  autres  àdmiroient  les  sol- 
dats. Les  autres  regardoient  avec  étonne- 
ment  ;  à  la  tête  étoit  une  bonne  femme  à 
laquelle  on  auroit  donné  cent  ans  ;  sur  quoi 
votre  ancien  ami,  le  Lieutenant  M.  Neil ,  du 
neuvième  régiment,  se  permit  une  de  ses  sail- 
lies ordinaires  qui  ne  lui  réussit  pas  trop 
bien.  Comme  la  vieille  femme  attiroit  l'at- 
tention générale ,  ce  Hé  bien  !  dit-il  en  pas- 
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sant  devant  elle ,  bonne  femme  !  vous  venez 
donc  ,  voir  passer  les  lions.  Des  lions  ! 
reprit-elle  vivement  ,  des  lions  !  vous  res- 
semblez   plutôt  à  des  agneaux,  n 

La  classe  inférieure  de  ces  Yankees.,  mais 
à  propos ,  il  faut  bien  vous  donner  l'étymo- 
logie  de  ce  mot  :  il  est  dérivé  de  eankke , 
terme  de  la  langue  des  Cherokee ,  qui  si- 
gnifie làc/ie  ,  esclai^e.  Cette  épithète  a  été 
donnée  aux  habitans  de  la  nouvelle  Angle- 
terre par  les  Virginiens  ,  pour  ne  les  avoir 
pas  assistés  dans  une  guerre  contre  les  Che- 
rokee, et  c'etoit  un  sobriquet  injurieux.  Ce 
nom  étoit  devenu  plus  commun  depuis  le 
commencement  des  hostilités ,  et  les  soldats 
à  Boston  le  disoient  par  manière  de  repro- 
ches; mais  depuis  l'affaire  de  Bunker's-Hill , 
les  Américains  s'en  font  honneur.  Venkey- 
Doodle  est  maintenant  leur  (i)  péan,  leur 
chanson  favorite,  l'air  chanté  dans  leur  ar- 
mée et  regardé  comme  aussi  guerrier  que 
que  la  marche  du  grenadier  ,  c'est  l'a.  b.  c. 
de  l'amant ,  le  dodo  de  la  nourrice. 

La  curiosité  donc  de  la  classe  inférieure 

(i)Péan  étoit  une  chanson  guerrière  enl'lifonneur 
d'aiipollon,  chantée  par  les  soldats  en  signe  de  Triom- 
phe, 
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va  jusqu'à  l'impertinence.  Le  Lord  Napier  se 
trouvant  logé  dans  une  maison  avec  d'autres 
officiers ,  il  s'y  rendit  une  grande  affluence 
d'habitans  pour  voir  un  Lord ,  s'imaginant 
que  c'etoit  quelque  chose  de  plus  qu'un  , 
homme,  Ils  étoient  continuellement  à  re- 
garder devant  la  fenêtre  ,  ou  à  la  porte  en 
disant  :  «  Je  voudrois  savoir  ce  que  c'est 
qu'un  Lord,  jj  Enfin  quatre  femmes  in- 
times amies  de  notre  hôte  vinrent  dans  la 
chambre.  Uue  d'elle  avec  un  accent  parti- 

;  culier  aux  habitans  de  la  nouvelle  An;  leterre 
se  mit  à  dire  :  ce  j'ai  appris  qu'il  y  avoit  un 
lord  parmi  vous  ;  apprenez -moi  où  il  peut 
être  3)  le  Lord  ,  qui  étoit  couvert  de  boue, 
et  à  peine  ressuyé  de  la  pluye  violente*  que 
nous  avions  endurée  pendant  la  marche  de 
ce  jour  ,  glissa  à  l'oreille  de  notre  ami 
Kemmy,  du  neuvième  Régiment,  dont  vous 
connoissez  Fesprit  et  la  gairé  de  nous  amuser 
un  peu  à  leurs  dépens.  En  con'.équence 
Kemmi  se  leva ,  et  indiquant  le  Lord ,  du  ton 
et  de  l'air  d'un  Héros  d'armes,  leur  apprit 
que    c'étoit    le    très  -  h nnorabie    Francis 

,  Lord  Napier  de  &c.  &c.  &c.  défilant  tous 
les  titres  du  Lord,  avec  beaucoup  d'addi- 
tions de  sa  façon.  Après  qu'il  eut  fini,  les 
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frmmes  regardèrent  fort  attentivement  le 
Lord  ,  et  pendant  qu'il  rioit  avec  les  offi- 
ciers ,  de  la  plaisanterie  de  Kemmy  ,  elles  se 
levèrent,  et  une  d'elles  levant  les  yeux  et 
les  mains  au  ciel ,  s'écria  :  k  Pour  moi  si 
«  c'est  là  un  Lord  ,  un  seigneur,  je  ne  dé- 
cc  sire  plus  d'en  voir  d'autres  que  le  seigneur 
Jehovahyte ,  3)  sur  le  champ  elles  sortirent 
toutes  quatre, 

Nous  fûmes  escortés  ensuite  par  la  briga- 
de du  général  Brickect  ;  il  étoit  fort  honnê- 
te ,  et  venoit  souvent  converser  pendant  la 
marche  avec  les  officiers.  Un  jour  qu'il  trot- 
toit  auprès  de  notre  ami  Sorte ,  celui-ci  se 
plaignit  au  général  de  ce  qu'il  n'avoit  pas 
de  botte  dans  une  saison  si  pluvieuse  et  dans 
des  chemins  si  mauvais  et  de  ce  que  celles 
qu'il  avoit  eues  avoit  été  prise  avec  tout  son 
bagage  sur  un  radeau.  Le  général  alors  hii 
proposa  de  lui  vendre  celles  qu'il  portoit. 
S 071C  {ut  très-surpris  de  l'offre  du  Brigadier 
général ,  et  lui  demanda  combien  de  papiers 
♦dollars  il  voudroit  en  échange.  Celui-ci  ré- 
pondit qu'il  ne  s'en  déferoit  que  pour  de  l'or. 
Sone  lui  offrit  une  gutnéé,  et  sur  le  champ 
le  général  descendit:  de  cheval ,  ettirantune 
paire  de  souliers  de  son  porte-manteau,  se 
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mit  en  devoir  d'ôter  ses  boites.  On  eût  benu 
lui  représenter  que  rien  ne  pressoit ,  qu'ils 
fluroient  tout   le  tems  ,  le  soir  quand  on 
seroit  arrivé.  Il  répliqua  que  ce  seroit  l'af- 
faire  dun  instant  ,  et   qu'il  en  avoit  une 
paire  de  campa:  ne  à  mettre  ^  la  j)lace.  Ce 
sont  des  esp«'ces  de  yuètres  roulés  autour 
de  la  jainbe  et  atlacliés  au  genoux  et  à  la 
cheville.   Comme  on  insista  pour  remeitre 
le  marché  au  soir  ,  il  remonta  à  cl.eval  , 
prit  les  devans ,  et  quand  on  lit  halte ,  il  éht 
grand  soin  de  chercher  Sonc  ,  de  concUrre 
le  marché ,  et  de  se  défaire  de  ses  bottes, 
voilà  ce  qu'on   appelle  un  Brigadier   Gé- 
néral Américain.  * 
'^     S'ils  sont  mécontens    de   notre   Cou- 
Vernement ,  ils  ne  le  sont  pas  autant  de  nos 
guinées  ,  et  tov.t  en  combattant  pour  l'in- 
dépendance ,   ils  font  trés-peu  de  cas  de 
leur  papier  monnoye  ;   Car  quelque  bclli- 
€|ueux  qu'ils  soient  devenus  ,  ils  ont  tou- 
jours dû.  goût  pi  ut  le  coittmlerce.  (i)  Jugez 
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i  1  )  Ceci  paroit  un  peu  de  mauvaise  foi.  Il  sem- 
ble au  contiraîre  que  c'ëtoit  une  fort  honnn  politique 
de  la  part  d«s  AmtVicains  declrauijcr  lour  p.ipier 
contre  de  for, 


I 


1    :' 


^6  V   O    Y     A    C    «  y  rj   A    ,i 

de  la  foiblesse  du  Congrez,  puisque  ceux 
qui  combattent  pour  le  défendre  discrédi- 
tent sa  principale  ressource.  Je  suis  sûr  que 
le  plus  grand  nombre  des  Américains  igno- 
rent la  cause  de  nos  divisions ,  et  ce  qui  dans 
le  principene  provenoit  que  des  vues  de  quel- 
ques ambitieux  qui  jouoient  les  mécontens, 
est  devenu  ressentiment  et  haine  nationale. 
Si  Ton  me  permet  de  dire  mon  opinion,  il 
me  paroit  démontré  que  le  véritable  in- 
térêt de  l'Amérique  est  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  la  grande  Bretagne.  Car 
il  est  évident  aux  yeux  de  tout  homme 
qui  sait  observer  que  les  Colonies  re- 
tiroient  les  plu.>  grands  avantages  de  leur 
union  avec  la  Métropole,  (i)  ils  n'ont  que 
trop  senti,  et  continuent  de  sentir  les  mau- 
vais effets  de  leur  défection.  .  ,  > 
Que  Ton  puisse  les  soumettre ,  et  établir 
sur  la  base  la  plus  durable ,  une  étroite 
union  pour  l'intérêt  des  deux  contrées ,  c'est 
je  crois  votre  vœu,  aussi  bien  que  celui  de 
votre,  &c.  ^. 

I 

(  2  }  C'est  uKe  question  si  la  balance  étoit.pour 
bs  Colonies  plus  que  pour  la  Métropole. 
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LETTRE    XLVII. 

Cambridge ,  dans  la  noni'ei/e  j4ngleterrei 
3o  Novembre  1777.  Il 

M.  c\*^ 
ON    CHER    AMI.  xb/lO'tl 

- ^1*1 

La  dernière  ville  où  nous  sommes  passes^ 
avant  d'arriver  ici  étoit  Westown,  où  noua 
avons  trouvé  la  meilleure  auberge  que  ru  us 
ayons  rencontrée  sur  la  route.  Elle  e%t 
comparable  aux  meilleures  de  l'Angleterre; 
les  chambres  y  sont  commodes,  les  pro- 
visions saines ,  les  serviteurs  attentifs  ;  et  ce 
qu'il  y  avoit  de  mieux,  le  maître  est  ami 
de  notre  Gouvernement,  et  comme  tous 
ceux  du  même  sentiment  a  été  fort  persé- 
cuté. Il  n'étoit  pas  sans  appréhension  d'être 
envoyé  en  prison ,  pour  les  attentions  qu'il 
avoit  témoignées  aux  Officiers  qui  étoient 
venus  loger  chez  lui ,  quoi  qu'il  n'eût  rien 
fait  au-delà  de  la  civilité  qu'il  montroit  k 
tous  ses  hôtes.  En  un  mot ,  les  Américains 
le  regardoient  comme  un  Tory.  * 

La  division   de  Whig  et  de  Tory,   est 
aussi  dominante  on  Amérique  ,  qu'elle  l'ê- 
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toit  il  y  a  quelques  années  en  Angleterre. 
Peut  être  ne  vous  êtes  vous  jamais  donné 
la  peine  de  chercher  l'éthymolo^ie  de  ces 
deux  mots.  En  conséquence  vous  me  par- 
donnerez de  vous  la  donner.  Dans  l'origine 
Tory  y  étoit  un  nom  donné  à  des  brigands 
Irlandois ,  qui  favorisèrent  le  massacre  des 
Protestans  d'Irlande  en  1641 ,  on  l'appliqua 
depuis   aux  plus   extravagans  non-confor- 
mistes. P^high  étoit  un  sobriquet  donné  aux 
rendez-vous  de  dévotion ,    qui  se  tenoient 
dans  la  campagne,  où  la  boisson  ordinaire 
étoit  de  la  petite  bierre ,  (  Vhigh  )   ou  du 
lait  aigri  et  caillé  (  Vhey  ).    On  le  donna 
depuis  à  ceux  du  parti  opposé  à  la  Cour 
sous  le  règne  de  Charles  II,  de  Jacques  II  ^ 
et  aux  partisans  de  la  Cour  sous  celui  du 
Roi  Guillaume  et  du  Roi  George.  Les  Amé- 
ricains le  j:rennent  dans  un  sens  tout-u-fait 
opposé.      ■  ^  va 

:  Notre  route  depuis  Westorwn  jusqu'ici, 
fût  la  plus  désagréable  de  toutes  ;  car  il  a 
plu  continuellement  ,  et  nous  n'arrivâmes 
aux  barraques  de  Prospect-Hill ,  que  le  soir, 
<;t  fort  tard.  ISIalheureusement  elles  étoient 
dans  le  plus  mauvais  état  possible  pour  lo- 
ger des  troupes ,  et  comme  on  ne  pou  voit  les 
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réparer,  nous  eûmes  beaucoup  ii  souffrir 
de  rinclémeiice  de  l'air.  Nous  les  trou  vain  es 
dénuées  de  tout,  point  de  bois,  très-peu 
de  chauffage  j  de  sorte  que  nous  fumes 
obligés  de  couper  les  soliveaux  de  notre  toit 
pour  nous  réchauffer. 

La  manière  dont  on  nous  logea ,  étoit  on 
ne  peut  plus  incommode.  Nous  étions  six 
Officiers  dans  une  chambre ,  qui  n'avoit  pas 
douze  pieds  quarrés,  et  l'on  nous  refusa  la 
permission  de  nous  procurer  des  chambres 
dans  la  ville  ,  jusqu'à  l'arrivée  du  général 
Burgoyne.  Il  représenta  notre  situation  au 
conseil  de  Boston  ,  et  il  n'obtint  no:re  de- 
mande qu'avec  beaucoup  de  peine.  Nous 
éprouvions  toutes  sortes  d'embarras  et  de 
besoins;  toutes  les  provisions  se  vendoient 
fort  cher,  et  pour  comble  d'infortune,  nous 
avions  bien  de  la  peine  à  nous  en  procurer 
pour  notre  argent.  Vous  ne  mettrez  pas  , 
je  gage ,  on  Angleterre  du  lait  nuice  au  rang 
des  sujierfiuilës;  cependant  nous  fumes  obli- 
gés d'aller  le  ypace  d'un  mille  ^  en  cbeichcr 
pour  notre  déjeUni^r,  A  travers  une  neige 
I lès-profonde,  parce  que  nos  domestiques 
n'avoient  pas  la  permission  de  passer  le* 
.•seutinell  'S. 

Tome  II.  *     D 
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Il  avoit  été  stipulé  dans  la  capitulation 
que  los  troupes  seroient  campées  près  de 
Prospect  et  de  Winter-Hills ,  (i)  et  les  Of- 
Jiciers  logés  à  Boston  et  dans  les  villes  voi- 
sines. D'après  cette  clause  quelques-uns 
d'entr'eux  avoient  poussé  jusqu'à  Boston; 
mais  ils  eurent  o^dre  d'en  sortir.  A  présent 
l'armée  est  disposée  de  la  manière  suivante: 
les  troupes  Angloises  occupent  Prospect-Hill, 
et  les  Allemands  Winter-Hill.  Les  Officiers 
ont  pour  leurs  logemens,  les  villes  de  Cam- 
bridge, de  Mystic,  et  de  Water-Town ,  et 
peuvent  aller  sur  leurs  paroles ,  h  dix  milles 
il  la  ronde.  Mais  pour  maintenir  l'ordre  et 
lii  régularité  parmi  les  troupes,  trois  Offi- 
ciers de  chaque  Régiment  résident  constam- 
ment dans  les  barraques. 

Ce  n'est  pas  une  légère  mortification  pour 
moi,  de  ne  pouvoir  visiter  Boston.  C'est  la 
seconde  ville  d'Amérique,  et  le  grand  nia- 
:^asin  de  la  rébellion  y  mais  notre  parole 
nous  le  défend.  Ce  qui  ajoute  encore  à 
teite  mortification,  c'est  que  nous  nepou- 
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(i)    Iâttt''ralement   Mo?! tannes  du  point  [de  vu» 
•i'A  de  l'hiver^ 
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Tons  aller  jusqu'au  laac  qui  est  à  Charles- 
Town ,  et  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de 
le  passer. 

Un  Officier  qui  a.  rejoint  l'armée  depuis 
Albany ,  nous  a  appris  que  Lady-Henriette- 
Ackland,  après  nous  avoir  quittés,  éprouva 
les  plus  grandes  difficultés  avant  d'arriver 
jusqu'à,  cette  ville.    La  nuit  étoit  déjà  près - 
qu'à  moitié  passée ,  lorsque  le  batteau  par- 
vint aux  postes  avancés   des  ennemis;    la 
sentinelle  ne  voulut  pas  le  laisser  passer, 
ni  s'approcher  du  bord  ,  quoique  le  chape- 
lain qui  l'accompagnoit  arborât  le  pavillon 
de  paix ,    et  lui  représentât  l'état  de  cette 
Dame.  La  garde  craignant  une  trahison ,  et 
scrupuleux  sur  sa  consigne ,  menaça  de  faire 
feu  sur  le  h  ■'**ic.u,   s'il  faisoit  le  moindre 
mouvement  ^^     At  le  jour.    Quelles  durent 
être  les  souffrances  de  cette  infortunée  , 
obligée  d'attendre  sept  ou  huit  heures  sans 
aucun  abri  pour  se  défendre  des  intempéries 
de  l'air ,  et  incertain  de  la  situation  de  son 
mari.  Pendant  ces  heures  longues,  froides 
et  obscures  de  la  nuit,  ses  réflexions,  d'a- 
près cette  première  réception ,  ne  i»ouvoient 
lui  faire  espérer  un  traitement  plusfavorar 
ble.  Enfin  le  jour  parut ,    on  lui  permit  d« 
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prendre  terre ,  et  on  la  conduisit  au  gêne- 
rai Gates,  qui  avec  cette  humanité  qui  le 
caractérise ,  la  re^ut  et  la  traita  avec  toute 
l'attention  et  le  respect  que  méritoient  son 
rang  et  sa  vertu. 

Si  vous  voulez  suivre  cette  Lady  dans 
toutes  ses  scènes  d'épreuve  ,  depuis  son 
arrivée  en  Amérique,  vous  trouverez  en  elle 
un  modèle  de  toutes  les  perfections  de  son 
sexe ,  un  exemple  de  patience ,  de  résigna- 
tion et  de  courage ,  un  tableau  touchant  et 
réalisé ,  de  cet  esprit  entreprenant  et  de  ce 
comble  d'infortune  qu'on  ne  trouve  que 
dans  les  Romans ,  et  cet  amour  du  devoir, 
cette  pureté  de  principes  qui  doivent  tou- 
jours accompagner  la  tendresse  conjugale. 
Quoique  la  délicatesse  de  sa  complexion 
rende  ce  sexe  peu  capable  de  supporter  un 
tel  degré  de  malheurs,  Lady-Ackland  sou- 
pira af)rès  les  infortunes  qui  l'attendoient 
tt  oublia  la  foiblosse  d'une  femme,  pour 
témoigner  à  son  mari ,  la  tendresse  d'une 
énouse. 

î>ous  avons  eu  plusieurs  disputes  avec 
les  ComTTfàn'.aires  ,  au  sujet  des  promenades 
faites  le  dimanche  pendant  le  tems  du  ser- 
vice divin;  quelques  Ofticiers  ont  été  arié- 
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tés  et  mis  en  prison ,  ce  qui  a  rendu  né- 
cessaire l'entremise  du  Général.  On  nous 
permet  à  présent  de  nous  assembler  dans 
les  barraques,  et  d'y  assister  au  service. 
Les  Commissaires  voudroient  être  aussi  ri- 
gides avec  nous,  qu'avec  les  habitsns.  Tou» 
ceux  qu'on  rencontre  dans  les  rues  pendant 
l'office,  sont  forcés  d'entrer  dans  quelque 
église.  Quiconoue  est  pris  avec  un  paquet, 
est  mis  en  prison;  car  l'esprit  du  purita- 
nisme est  aussi  fort  dans  ces  contrées  qu'au 

•  xnoment  de  leur  premier  établissement. 
.La  Religion  dominante  ici ,  comme  dans 
•toutes  les  autres  provinces  de  la  nouvelle 
Angleterre ,  est  celle  des  congrégationalistes, 

'  qui  ne  diffère  point  essentiellement  de  celle 
des  Presbitériens.  Il  y  a  beaucoup  d'autres 
croyances ,  et  entrautres  celle  de  l'église 
d'Angleterre.  Il  y  a  même  une  église  bâtie 
â  la  vue  du  collège  Havard ,  Séminaire  des 
Congrégationalistes  ;  ce  qui  les  choqua  beau- 
coup et  leur  parut  un  coup  terrible  porté 
à  leur  religion.  En  conséquence,  avant  que 
les  hostilités  commençassent,  ils  en  persé- 
cutèrent le  Ministre ,  c'étoit  le  Rev.  Dr. 
Apthorpe ,  maintenant  Recteur  de  Croy don. 
On  l'obligea  de  résigner  sa  cure  et  d'aban- 
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donner  la  Colonie.  Mais  depuis  la  guerre , 
ils  ont  fermé  cette  église,  comme  toutes 
cellns  de  la  province  qui  tenoient  aux  mê- 
mes principes,  et  les  habitans  ne  "veulent 
plus  souffrir  d*autre  religion  que  la  leur. 
lis  se  sont  hâté  de  supprimer  l'église  d'An- 
gleterre, qui  gagnoit  insensiblement  beau- 
coup de  terrein,  et  cela  sous  prétexte  qu'elle 
prioit  pour  le  Roi  et  pour  la  famille-royale. 
Quelques  Ministres  leur  ont  offert  d'omettre 
cette  prière.  Mais  la  tolérance  n'entre  pas 
dans  leur  symbole,  et  ils  ont  saisi  avec 
empressement  l'occasion  favorable  de  dé- 
truire une  église  qu'ils  détestent,  (i) 

Avant  le  commencement  de  la  guerre, 
les  Arts  et  les  Sciences  faisoient  de  grands 
progrés  dans  ces  contrées.  H  y  a ,  dans  cette 
ville ,  une  université ,  la  première  qui  ait 
été  établie  en  Amérique.  C'est  un  bâtiment 
en  brique,  fort  bien  conservé,  qui  con- 
tient trois  salles  pour  les  classes , ,  un  ca- 
binet de  curiosités  de  la  nature , ,  un  autre 

(i)  Comment  concilier  cette  persécution  avec  la 
soge  tolérance  de  tous  ies  cultes,  à  laquelle  TAmé- 
rique  An^Ioise  a  dû  sa  population  et  sa  prospérité  ? 

Aote  du  Tiaducteur. 
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d'instrumens  d'astronomie  et  de  mathéma- 
tique, et  une  galerie  où  étoit  d'abord  une 
bibliothèque  consi (livrable.  Mais  lorsque  la 
ville  devint  le  Quartier  Général  de  Was- 
hington ,  on  en  ôta  les  livres ,  les  instru- 
mens  et  beaucoup  d'autre.«.  objets  interres- 
sans  ;  dans  le  transport  il  y  en  eut  beau- 
coup de  perdus  et  d'endommagés  ;  ce  qui 
reste  de  cette  belle  collection  est  fort  peu 
de  chose.  Prés  du  collège  est  un©  jolie  cha- 
pelle. 

Le  Président  de  cette  université  est  un 
M.  Villard,  et  il  ne  s'y  trouve  guère  plus 
de  vingt  étudians ,  la  jeunesse  d'Amérique 
se  piquant  maintenant  d'étudier  la  tactique 
de  préférence  aux  Sciences  qui  éclairent 
le  plus  le  hommes.  Cette  université  est 
fondée  environ  depuis  une  centaine  d'an, 
nées ,  et  quoique  le  plan  soit  loin  de  la 
perfection ,  elle  a  produit  un  certain  nombre 
d'hommes  de  génie.  Elle  fat  fort  encoura- 
gée dans  son  enfance  par  beaucoup  d'An- 
glois,  notamment  par  un  M.  Hollis  qui 
fonda  une  chaire  de  Philosophie  naturelle 
et  de  mathématiques  ,  et  qui  y  fit  beaucoup 
d'autres  fondations  bienfaisantes,  dontle  to- 
tal se  monte  à  près  ds  5ooo  livres.   Ni  les 
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professeurs  ,  ni  les  étudians  ne  résident  dnns 
r université  ;  les  premiers  vivent  dans  leurs 
maisons  ;  les  derniers  se  mettent  en  pension 
dans  la  ville. 

Cambridge  est  à  près  de  six  milles  de 
Boston.  C'étoit-là  qu'étoient  les  maisons  de 
campagne  de  la  noblesse  de  cette  ville. 
Il  y  en  a  un  certain  nombre  de  belles ,  appar- 
tenant aux  loyalistes  ,  mais  qui  tombent  en 
ruines,  Cette  ville  doit  avoir  été  fort  agréa- 
ble, mais  elle  a  bien  perdu  de  sa  beauté; 
ce  n'est  plus  maintenant  qu'un  magasin 
jnilitaire ,  et  je  vous  laisse  à  juger  quel 
crève -cœur  c'est  pour  nous  ,  chaque  fuis 
que  nous  sortons ,  de  nous  rappeller  notre 
désastre  en  voyant  l'Artillerie  et  les  Chariots 
de  munition  pris  avec  notre  armée. 

Le  caractère  des  habitans  de  cette  pro- 
vince est  bien  corrigé  depuis  le  portrait  que 
nous  en  a  fait  notre  Oncle  B..  —  quand  il 
quitta  ce  pays ,  il  y  a  trente  ans  ;  mais  le 
puritanisme  et  Tesprit  persécuteur  n'y  sont 
pas  entièrement  éteints.  La  Noblesse  des 
deux  sexes  est  hospitalière,  d'un  bon  natu- 
rel, ec  fort  polie;  mais  sa  politesse  est  trop 
jninutieuse  et  trop  formaliste.  Les  femmes 
«léme,  malgré  l'aisance  qui  par-tout  ^ppar-» 


M 


,i 


DANS  l'Amérique   sept.     67 

tient  plus  particiiliérement  à  leur  sexe  se 
conduisent  avec  beaucoup  de  roideur  et  de 
réserve.  Elles  sont  réf!;ulièrenîent  belles,  et 
leur  teint  est  délicat.  Les  hommes  sont 
grands,  maigres,  et  presque  tous  ont  le 
visage  allongé.  Les  deux  sexes  ont  généra- 
lement de  vilaines  lents  ,  ce  qui  vient 
probablement  de  leur  usage  de  la  mélasse , 
dont  ils  mangent  dans  tous  leurs  mets  et 
même  avec  du  cochon  gras. 

Un  jour  que  je  m'entretenois  avec  un 
Officier  Virginien ,  relativement  à  la  curio- 
sité des  habitans  de  la  nouvelle  Angleterre, 
il  me  dit  que  voyant  qu'il  ne  pouvoit  se 
procurer  aucun  rafraichissement  ni  ponrlui 
ni  pour  son  cheval ,  qu'il  n'eut  répondu  à 
toutes  leurs  questions,  et  qu'ils  n'eussent 
comparé  ses  réponses  avec  leurs  connois- 
sançes  antérieures,  il  avoit  imaginé  l'expé- 
dient suivant  pour  éviter  les  délais  qu'en- 
traînoient  leurs  éternelles  questions.  Lors- 
qu'il voyageoit  de  sa  province  à  Boston  ,  c^ 
qu'il  descendoit  à  un  ordinaire  y  (  c'est  le 
nom  qu'on  donne  aux  auberges  en  Amé. 
rique ,  et  il  en  est  qui  méritent  bien  ce  ti- 
tre )  il  s'adressoit ,  en  ces  termes ,  au  maître 
ou  4  la  maitresse  de  rPiôtellerie ,  et  uu  reste 
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do  la  maison  rassemblé  devant  la  porte  : 
ce  Bonnes  gens ,  je  m'appelle  un  tel ,  je  suis 
de  Virginie ,  planteur  de  tabac  de  profession 
€t  garron;  j'ai  des  amis  à  Boston;  je  viens 
les  voir;  je  ne  resterai  pas  long-tem»;  mes 
affaires  me  rappellent ,  et  un  homme  sensé 
ne  doit  pas  négliger  les  siennes.  Voilà  tout 
ce  que  je  sais  sur  mon  compte  et  tout  ce 
que  je  puis  vous  apprendre.  Je  ne  sai^;  au. 
cune  nouvelle ,  et  maintenant  que  je  vous 
ai  dit  tout  ce  que  je  savois ,  ayez  compas* 
sion  de  mon  cheval  et  de  moi ,  et  procurez- 
nous  quelques  rafraichissemens.  i) 

On  m'apprend  qu'on  découvre  quelques 
yaisseaux  à  l'entrée  du  Havre  de  Boston.  Je 
vais  promptement  me  rendre  à  Prospect's- 
hill ,  pour  voir  si  ce  sont  ceux  qui  doivent 
me  rendre  à  ma  patrie  et  aux  embrassemenâ 
de  mon  digne  ami. 

Je  suis  ,etc. 
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Quoique  je  n'aye  pas  la  permission  d'al- 
ler voir  Boston ,  d'après  ce  que  je  puis  en 
découvrir  de  nos  barraques  à  Prospect's-hilî , 
je  puis  vous  donner  une  idée  de  sa  situa- 
tion. Quant  à  l'intérieur ,  à  sa  police ,  à  son 
Gouvernement ,  vous  trouverez  bon  que  je 
vous  renvoyé  aux  auteurs  qui  en  ont  parlé. 

Boston  est  située  dans  une  presque  Isle 
d'environ  quatre  milles  de  long ,  au  fond 
de  la  baye  de  Massachusett ,  qui  s'enfonce 
neuf  ou  dix  milles  dans  les  terres.  L'entrée 
de  la  Baye  paroit  défendue  de  l'impétuosité 
des  vagues  par  un  certain  nombre  de  ro- 
chers qui  s'élèvent  au-dessus  des  eaux ,  et  par 
plusieurs  Islets  dont  la  plupart  sont  habi- 
tés; et  dont  la  situation  est  telle  ,  qu'ils  ne 
permettent  pas  à  plus  de  trois  ou  quatre  vais- 
seaux d'entrer  à  la  fois. 

ha  nature  elle  même  semble  avoir  pour- 
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vu  î\  la  sûreté  de  la  ville.  Car  sur  cet  étroit 
Canal  il  y  a  une  Jsie ,  qui  ,  lors(|u'ell6  est 
fortiHée,  pont  arrf^tcr  tout  vaisseau.  Ce 
poste  important  à  t  tt«  négligé  jusqu'à  la  fin 
du  dernier  siècle.  A  celte  époque  on  y  éle- 
va un  Fort  régulier,  nommé  le  fort  Guil- 
laume ,  défendu  par  six  pièces  de  canon  , 
du  plus  gros  calibre  et  parfaitement  bien 
braqué.  Quand  nos  troupes  évacuèrent  Bos- 
ton f  elle  démolirent  les  fortiiications ,  ce 
qui  rendit  cette  ville  plus  facile  à  attaquer 
par  mer.  En  conséquence  ,  le  principal  soin 
des  habitans  fut  de  mettre  Boston  et  cette 
Isle  dans  un  état  de  défense  qui  Fempécha 
de  tomber  une  seconde  fois  en  notre  puis- 
sance ;  tout  Citoyen  ,  bien  constitué ,  s'im- 
posa deux  jours  de  travail  par  semaine ,  pour 
presser  avec  plus  de  célérité  cette  construc- 
tion importante.  Car  ils  n'étoîent  pas  sans 
craindre  que  la  flotte  et  l'armée  Angloise  ne 
revinssent  avec  des  renforts  ;  et  ce  qui  les 
avoît  si  fortement  frappés  de  cette  idée ,  c'é- 
toit  la  démolition  faite  par  les  Anglois. 

A  une  lieue  de  cette  Isle,  près  de  l'em- 
bouchure du  Havre ,  il  y  a  un  fanal  fort 
élevé  dont  les  signaux  peuvent  s'appercevoir 
de  Boston ,  et  dont  les  feux,  aussi  bien  que 
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ceux  j>l«cés  sur  lu  plupart  ilcs  Iiaulours  lo 
long  delà  Cote  .  peuvent  rc'patidro  nu  plutôt  ' 
lalarine  dans  rinli^rieur  dfs  tcnres ,  quand 
on  est  menacé  d'une  invasion.  A  l'oxcop- 
tion  des  tems  de  brunie,  à  la  faveur  desquels, 
quelque  vaisseaux  peuvent  se  glisser  au  mi- 
lieu des  Isles,  la  ville  a  toujours  cinq  ou  six 
heures  pour  se  pré|>arer  à  recevoir  renne- 
mi,  et  dans  l'espace  de  vingt  quatre,  elle 
peut  mettresurpiedplusiours  milliers  d'hom- 
mes de  milice.  Quand  uK^me  une  de  nos 
flottes  pourroit  dépasser  le  fort  Cuillaumr, 
elle  seroit  arrêtée  par  les  fortes  batteries  que 
les  Américains  ont  dressées  au  Sud  et  au 
ïiord  do  la  ville,  et  qui  commandent  en- 
tièrement la  bayo;  le  port  pnroît  assez  lar- 
ge pour  contenir  six  ou  sept  cent  vaisseaux 
à  l'ancre,  fort  à  l'aise  et  sans  danger.  J'ni 
entendu  dire  que  du  côté  de  la  ville  qui  fait 
face  au  port ,  il  y  a  une  magnifique  jeitée  , 
qui   s^étend  assez  loin  dans  la  luer,  poiu* 
donner  aux  vaisseaux  la  facilité  de  déchar- 
ger leurs  cargaisons  sans  le  secours  du  plus 
petit  batieau  :  de  là  on  les  dépose  dftns  de» 
magasins  placés  le  long  de  celte  jettée. 

A  l'opposite  de  la  partie  Septentrionale 
de  la  presque  Isle  où  Boston  est  bâtie,  sont 
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les  restes  de  Charles-To  wn  qui  avoit  avec  Bos. 
ton  la  même  liaison  que  Borongh  a  avec  la 
cité  de  Londres.  La  rivière  qui  les  sépare 
îi'est  pas  plus  large  que  la  Tamise ,  et  il  pa-» 
roit  même  singulier  que  les  habitans  n'y 
ayent  jamais  construit  de  pont ,  ce  qui  au- 
roit  beaucoup  contribué  à  leur  prospérité 
commune ,  sur  tout  si  .l'on  considère  que 
c'est  par  là  qu'on  arrive  directement  à  Bos- 
ton des  villes  plus  reculées  dans  les  terres. 
A  moins  qu'on  ne  passe  le  bac  ,  il  faut  faire 
un  circuit  de  plusieurs  milles ,  et  franchir 
plusieurs  marais  pour  aller  de  cette  ville  à 
Boston,  qui  n'en  est  qu'à  deux  milles ,  en  li- 
gne droite.  Sans  doute ,  comme  les  Améri- 
cains sont  devenus  assez  habiles  pour  cons- 
truire des  ponts  sur  des  rivières  plus  larges 
que  celle  ci ,  quand  la  querelle  présente 
sera  terminée,  ils  en  construiront  un.  Car  ce 
qui  autrefois ,  par  indolence  ou  pour  des  in- 
térêts personnels  ,  étoit  regardé  comme  im- 
possible ou  du  moins  comme  très-difficile 
doit  leur  paroitre  maintenant  d'une  facile 
exécution.  •       < 

Prés  des  ruines  de  Charles -Town ,  est  ce 
lieu  à  jamais  célèbre,  oii  l'on  a  versé  tant 
de  sang  et  où  tant  de  braves  gens  ont  péri. 
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C'est  Bunker's-Hill  :  sans  l'attaque  téméraire 
des  généraux  anglois  ,  on  n'eut  pas  perdu 
tant  de  monde  ;  mais  ceci  pourra  servir  de 
leçon.  Il  faut  toujours  avoir  une  connoissan- 
ce  suffisante  de  la  position  de  l'ennemi  et  ne 
jamais  trop  le  mépriser. Après  tout  dans  cette 
occasion ,  il  leur  étoit  impossible  de  faire  au- 
trement En  effet  si  les  Américains  se  fussent 
fortifiés  dans  ce  poste ,  Boston  n'auroit  plus 
été  tenable.  Car  c'est  une  hauteur  qui  com- 
mande toute  la  ville.  La  seule  faute  que  l'on 
paroisse  avoir  faite ,  c'est  de  n'avoir  pas  tâ- 
ché de  tourner  leur  flanc  ,  ce  qui  de- 
venoitun  moyen  de  les  tirer  de  leurs  retran- 
chemens  ,  au  lieu  de  les  attaquer  de  front. 
Le  seul  motif  qui  put  décider  le  genre  d'at- 
taque adopté  en  cette  occurence  auroit  été 
la  supposition  qu'il  étoit  impossible ,  en  si 
peu  detems,  de  construire  des  ouvrages  qui 
ne  fussent  pas  foudroyés  par  l'artillerie  ou 
emportés  d'assaut.  Assurément  nos  troupes 
et  oient  fort  harcelées  par  les  Américains  de 
Charles-Town,  et  si  ce  n'eût  été  que  notre 
Général  ne  vouloit  pas  détruire  celte  villo, 
il  aur(»it  été  aisé  de  déloger  l'ennemi  ;  aluis 
la  foibIc5se  de  leur  flanc  eût  ét<;  c'écoiivorte , 
et  il  n'en  auroit  pas  coulé  tant  d'ii(;innn.s 
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pour  les  atraquer.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  leur  adresse,  leur  silence  et  leur  acti-» 
vite  à  construire  ces  ouvrages  qui  consis- 
toient  en  une  petite  redoute  et  un  fort 
retranchement  qui  r(^gnoit  près  d  un  demi 
mille  en  descendant  la  rivière  Mystic  ,  tien- 
nent du  prodige.  Je  ne  puis  concevoir  com- 
ment l'importance  d'un  pareil  poste  put 
échapper  à  la  vigilance  de  nos  ennemis , 
puisque  sa  possession  seule  pouvoit  nous 
assurer  co]\e   do  Boston* 

La  meilleure  description  que  je  puisse 
vous  donner  de  cotte  action  ,  est  celle  que 
j'ai  recueillie  de  la  bouche  même  du  capi- 
taine Drew ,  que  j'ai  rencontré  à  Cork  y 
qui  y  reçut  plnsiems  olcssures,  et  qui ,  à 
peine  guéri,  alloit  s'embarquer  pour  rejoin- 
dre son  léginuMit.  Il  protestoit  n'avoir  ja- 
mais vu  un  aussi  borrible  spectacle  de  car- 
natio  ot  de  destruction.  Au  Tracas  noninter-' 
ronqm  de  lariillerie ,  la  tlécharge  de  la  mous- 
quelerie ,  aux  géiuissemens  des  blessés  et  des 
mourans,  se  joignoicnt  la  terrible  e?:plo- 
sion  de  1  incendie  de  celte  ville,  d'où  s'é- 
levuit  une  large  colonne  de  noire  (nmée.  En 
un  mot  (''est  nue  scène  «pion  ne  peut  dé- 
crire ,  et  dont  ou  no  peut  se  l'aire  une  idée  , 
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à  moins  d'en  avoir  été  témoin.  Quels  ôr-^ 
voient  être  les  senliniens  des  oénériuix  et 
des  troupes  de  ljOi.ron  qui  étoient  specta- 
teurs de  cette  terrible  boueî»erie,  sans  y  par- 
ticiper. La  conduite  des  Lioupcs  AnL;luises 
l'ut  digne  delà  valeur  et  de  l'iutrépidile  qiio 
leur  accordent  les  autres  nations.  JVÎnis  la 
manier^  dont-ils  turent  rcriis  eu  approchant 
de  ces  reiraucliemens  et  l'cxéculion  de  l'ar- 
tillerie ennemie,  qui  fut  terrible,  suillboient 
bien  pour  ébranler  les  meilleures  troupes. 
]*endant  une  grosse  demi -heure,  le  feu  sor- 
toit  des  batteries  avec  l.i  rapidité  d'un  tor- 
rent, et  plusieurs  vieux  guerriers  prostestè- 
rent  que  cette  action  étoit  la  pins  chaude  et 
la  plus  sanglante  ,  où  ils  se  souvinssent  d'a- 
voir  assisté. 

Nous  attendons  toujours  des  vaisseaux 
avec  la  même  inquiétude;  Car  notre  situa- 
tion n'est  pns  moins  dnngereuse  que  (k^sa-* 
gréable  pour  les  ofiiciers,  aussi  bien  qiu;  [)our 
les  sold.itJ.  Ces  derniers  pronneni  à  cliiiqutt 
instant  cjuerelle  avec  les  sentinelles  Améii- 
raines.  C)eux-ci  composés  de  milices  et  mal 
disciplinés  ,nou-fteulem('itt  manquent  a  leurs 
cnnsii^ues  qt;epeutèire  i!s  ne  coiupretUKMit 
])as  ,  m;;is  U5cnt  d'arilorlté  coninie  ils  le 
'Jdnie  if,  E  ' 
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jugent  à  propos.  Ils  ont  reçu  ordre  de  ne 
laisser  passer  aucun  ofiicier  sans  une  épée 
au  Coté ,  et  comme  plusieurs  ont  laissé  la 
leur  avec  leur  bagage  en  Canada  ,  que  d'au- 
tres l'ont  perdue  avec  leurs  effets ,  durant 
la  campagne ,  ces  stupides  personnages  ne 
laissent  ]>as  passer  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  lors 
même  qu'ils  voyeut  bien  à  nos  habits  et  à 
nos  bayonnetles  que  nous  sommes  officiers. 
11  en  est  résulté  beaucoup  d'altercations  ,  et 
pour  y  remédier ,  nous  avons  pris  des  pas- 
seports signés  du  général  Heath  ;  précaution 
qui  ne  sert  de  rien ,  car  il  y  en  a  bien  peu 
qui  sachent  lire.   Enfin  on  a  ordonné   que 
tout  ofiicier  qui  auroit  besoin  de  passer  les 
sentinelles,  iroient  trouver  la   garde  Amé- 
ricaine, dont  rOfucier  enverroit  un  soldat , 
]M)ur  lui  faire  obtenir  le  passage.  Cet  expé- 
ilient  n'a  pas  autrement  remédié  au  mal. 
Car  beaucoup  d'Ofuciers  ne  pourroient  mon- 
trer de  passeport. 

Ces  difliculiés  cesseront  de  vous  étonner  , 
lorsque  je  vous  aurai  donné  une  idée  de  leur 
troupes.  Lorsqu'ils  vont  relever  une  garde , 
on  voit  un  vieillard  de  soixante  ans ,  à  côié 
d'un  jeune  homme  de  seize;  un  autre  noir, 
décrépit  et  boiteux ,  un  grand  nombre  af  • 
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fublé  d'énormes  perniriiies ,  en  un  met  ce 
seroient  des  sujets  digi.es  du  pinceau  d'Ho- 
^arth;  mais  avec  tout  cela  ils  sont  très- 
prompts  à  présenter  leur  fusil,  et  lorsqu'iiri 
soldat  vient  à  passer  trop  prés  deux,  ils  le 
couchent  enjoué  en  criant  :  «  Je  vous  jure 
que  si  vous  essayer  de  passer ,  je  fais  feu  sur 
vous.    y>  ,,^ 

On  ne  permit  qu'aux  femmes  des  soldats 
de  passer  les  sentinelles,  et  l'autre  jour  l'obs- 
tination d'un  vieux  invalide  qulétoit  en  fac- 
tion donna  lieu  à  une  assez  plaisante  aven- 
ture. Comme  il  ne  vouloit  pas  laisser  passer 
cette  femme  qui  étoit  une  vraie  vivandière , 
il  en  résulta  une  dispute,  dans  laquelle  la 
Dame  déploya  toute  l'éloquence  de  Billins- 
gate;  (  i  )  ce  qui  l'irrita  au  point  qu'il  présen- 
ta son  fusil.  A  cette  vuenotrehéroine courut 
à  lui ,  l'arracha  de  ses  mains ,  le  terrassa ,  et 
enjambant  son  rival  humilié ,  dans  l'ivresso 
du  triomphe  fit  pleuvoir  sur  lui  une  rosée 
abondante,  sans  quitter   son  poste  jusqu'à 
ce  qu'une  bande  de  robustes  coquins  mar- 
cha vaillamment  à  l'aide  du  vaincu  ,  dépos- 
sa  l'amazone ,  et  mit  le  chevalier  de  la  triste 
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/igure  en  état  de  reprendre  son  air  martial 
et  de  remettre  son  fusil  sur  l'épaule. 

L'hyver  est  dans  sa  plus  grande  force  et 
comme  il  y  a  du  danger  à  ranger  la  côte 
depuis  New-Yorck  jusqu'à  Boston ,  ce  qui 
d'ailleurs  nous  retarderoit  beaucoup  ,  le  gé- 
néral Burgoyne  s'est  adressé  au  Congrezpour 
qu'il  soit  permis  aux  troupes  de  marcher 
jusqu'à  Providence  et  de  s'embarquer  à 
Rhode-Island.  Nous  attendons  impatiem- 
ment la  réponse.  Puissç-t-elle  être  favora- 
ble. 

Je  suis ,  etc. 
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Il  m'est  impossible  de  vous  donner  une 
idée  de  l'abattemcat  où  je  suis  en  vous  écri- 
vant. Non -seulement  l'espOir  flatteur  de  re- 
voir bientôt  mon  ami  s'est  évanoui ,  mais 
plusieurs  années  peut-être  s'écouleront 
avant  la  fin  de  cette  funeste  querelle. 

Ce  qui  avoit  été  envisagé  comme  im  allé- 
gement pour  les  troupes ,  relativement  à  leur 
embarquement  à  Rhode-lsland  est  devenu 
par  Tévènement  un  grand  malbeur,  car  non- 
seulement  le  Congrez  a  refusé  celle  deman- 
de ;  mais  même  il  s'est  opposé  à  tout  em- 
barquement ,  jusqu'à  ce  que  la  capitulation 
soit  ratifiée  à  Londres  par  le  Roi  et  le  Par- 
lement, événement  (pii  ne  peut  jamais  ar- 
river, parce  que  ce  seroit  reconnoi!:re  l'au- 
torité du  Congrez  et  l'indépendance  drs 
Américains.  Ce  qui  ajoule  au   malheur  de 
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notre  situation,  c'est  que  si  les  bÂtimenis 
do  transport  ëtoient  venus  prAs  de  Boston  , 
le  conseil  auroit  consenti  à  nous  laisser  em- 
bartjuer. 

La  requête  présentée  par  notre  G  énéral 
au  Congrès  leur  a  fait  soupçonner ,  (  car  il 
n'est  pas  de  peuple  plus  soupçonneux  que  les 
Américains  )  que  cette  demande  n'avoit  d'au- 
tre objet  que  de  rejoindre  l'armée  du  général 
lîowe,  et  que  nous  serions  assez  lâches  pour 
éluder  ou  rompre  à  leur  exemple  les  articles 
de  la  capitulation ,  après  quoi  nous  pouvions 
agir  de  concert  avec  cette  armée  contre 
Washington.  Pour  donner  quelque  ombre 
de  raison  à  ces  soupçons  ,  ils  prétendent  que 
les  vaisseaux  envoyés  à  Rhode-Island  n'é- 
toient  pas  suffisans  pour  transporter  l'armée 
en  Europe ,  et  qu'il  étoit  impossible  d'ap- 
provisionner une  armée  et  une  flotte  si 
considérable  en  si  peu  de  tems  ;  cette 
idée  peut  naître  de  l'extrême  lenteur  qui 
règne  dans  tous  les  départemens  Améri- 
cains. 

Le  général  Bnrgoyne  a  porté  des  plain- 
tes sur  ce  que  les  Officiers  sont  fort  mal 
'  >jés,   ce   qui  ne  s'accorde  pas   avec  les 
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terme»  de  l'accord.  Le  congrès  a  regardé 
ces  plaintes  comme  une  déclaration  l'or- 
melle.  Ils  s'imaginent  que  par  cette  infrac- 
tion ,  nou>  regardons  comme  annullé ,  cet 
accord  ,  et  que  par  conséquent ,  nous  ne 
balancerons  pas ,  une  fois  que  nous  ne  se- 
rons plus  en  leur  pouvoir ,  de  nous  croire 
en  liberté  ,  et  d'agir  comme  n'étant  plus 
liés  par  une  capitulation  que  nous  avons 
désavouée  ,  même  avant  d'être  libres. 

Le  Congrès  a  prétendu  encore ,  que  l«s 
soldats  n'avoient  pas  remis  fidèlement  tout 
leur  fourniment  ,  i\s  vouloient  parler  des 
leur  boucles  de  ceinturon  et  de  leurs  giber- 
nes. Ceux  qui  se  connoissent  le  moins  en 
affaires  militaires,  savent  bien  que  ce  sont 
là  des  objets  particuliers  ,  puisqu'ils  sont 
fournis  non  par  l'Etat  ,  mais  par  le  Co- 
lonel de  chaque  Régiment.  En  un  mot  le 
Congrès  s'erupresse  de  saisir  les  moindres 
prétextes  pour  colorer  ses  procédés  et  les 
rendre  plausi]>les  aux  yeux  des  Nations. 
Mais  s'ils  s'en  étoient  rapportés  au  Général 
Gates,  ils  auroient  reconnu  le  peu  de  so- 
lidité de  cette  prétention.  Lorsqu'il  vit  les 
soldats  Anglois  dé/iler  avec  leur  fourni- 
ment ,    il  demanda  au  Colonel  Kingston 
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qui  avoit  n'glë  les  ariicles  de  la  convention, 
si  C(^  Il  éloit  p»is  l'usage  que  les  aimes  et 
ley  r'/iirnimuivs  alîasMUit  ensoiuMe  ,  lo  Colo- 
nel lui  rrpond.t  iju'il  n'avoit  été  ri{;n  sti- 
pulé au  sujet  des  tourniiiiens  ,  et  qu'il 
Il  avoit  droit  que  sur  ce  qui  avoit  été  porté 
dans  la  couvention.  Vous  avea  raison,  re- 
prit le  Général  Gates  ,  puis  se  tournant 
vers  les  ofliciers  Américains  ,  rc  Si  nous 
voulions  les  avoir,  dit-il,  il  eût  fallu  les 
compreudre  dans  l'accord,  35  II  est  donc 
bien  évident ,  que  le  Congrès  saisit  avide- 
ment les  plus  légers  prétextes  d'éluder  les 
termes  de  la  convention ,  sans  s'exposer  au 
reproche  de  manquer  ouvertement  à  sa 
parole. 

En  vain  le  Général  Burgoyne ,  voulut 
leur  prouver  que  le  seul  objet  de  sa  lettre, 
éloit  de  se  j>la Indre  de  la  manière  dont  on 
en  usoit  avec  eux,  et  de  ce  qu'on  ne  s  ea 
tenoit  pas  assez  sévèrement  aux  articles 
de  la  capitulation.  Sgs>  efibrts  fnrfnl  in- 
fructueux. Pour  prévenir  toute  dlKicullé, 
le  Général  et  les  Offleiers  onVircnt  de  <loii' 
jier  leur  parole,  cl:  de  sip.ner  tout  autre 
i^crit,  pour  ratilier  plus  pleinement  encortà 
le   trailé.  .,  ,    r: 
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Le  Con{;n''S  fut  iM(':xoi;i!)'o ,  et  il  ëtoit 
aisé  lie  6'a|)j)ercevoir ,  que  cVloil  un  j)arti  pris 
dont  on  ne  vouîoit  pa^  s  <'carl(  r.  Aucune 
offre  cl(;  .^ùrelé  ,  ne.  put  clian-^Pi'  rien  à  leur 
cléternùaalion.  H  est  facile  de  pi-nétrcr  les 
mol  ifs  de  la  conduite  extraordinaire  du  Cou- 
grés.  Les  Américains  se  sont  imaginé  rpie 
s'ils  laissoiont  notre  armée  repasser  en  Eu- 
rope ,  on  pourroit  la  renvoyer  au  Printems  , 
et  CDtnnie  l'arméii  du  Général  lloAve  est 
mainrfiiaiit  on  [)ossPssion  du  Philadelphie , 
de  Jorscv  ,  de  JSev/Ycrck  ,  et  d'autres  postes 
importans,  et  que  le  Général  VV  as'iington, 
est  serré  fort  étroitement  à  Valley-Forge  , 
l'arrivée  d'un  tel  renfort  pourroit  mettre  un 
grand  poids  dans  la  balance  ,  et  amener 
leur  entiôre  son  mission  à  la  première  cani- 
pa.^ne.  Lu  corisiMjuenco  ,  quoiqu'ils  ne  soient 
encore  qu'un  l.t  it  au  b(îrceau  ,  ils  aiment 
mieux  compromettre  leur  réputation  ,  par 
un  acte  que  rien  ne  pourra  jamais  excuser. 
Ce  sera  un  éterwcl  sujet  do  reproche  pour 
l'Amérique  ,  et  leur  conduite  en  ce  mo- 
ment a|)[)rcnditi  aux  autres  puissances ,  jus- 
qu'à quel  point  elles  peuvent  compter  sur 
la  foi  de  ses  enrvncreinens. 

JUj^e»,  mou  cl:er  ami,   des  [eines  de 
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VOS  malheureux  compatriotes  ,  et  du  iléi' 
sospoir  où  les  mot  cot  injuste  traitement. 
11  ne  nous  reste  plus  d'autre  espoir  que 
celui  dini  (îcliangc  de  prisonniers,  qui,  vu 
notre  nombnî ,  wi  peut  s'eFfectuor  en  en- 
tier avant  long  t«ims.  Notre  situation  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  pénible.  Car 
sans  pnrler  des  insultos  que  nous  recevons 
continuellement  du  soldat  Américain  ,  les 
Ofliciers,  enhardis  sans  doute  par  cette  ré- 
solution du  Congrez ,  se  conduisent  très 
insolemment,  et  le  Colonel  llenley  qui  les 
commande,  s'est  rendu  coupable  des  plus 
grandes  cruautés ,  à  l'égard  de  nos  soldats. 
Pour  vous  donner  une  idée  de  la  férocité 
naturelle  de  cet  homme  ,  et  de  la  barba- 
rie froide  qui  le  caractérise ,  je  vous  en 
citerai  un  ou  deux  traits. 

Le  19  du  mois  dernier.  Il  vint  aux  ba- 
raques Américaines ,  pour  relâcher  quelques 
uns  de  nos  soldats  ;  après  les  avoir  appel- 
lés  par  leur  nom ,  il  s'adressa  au  caporal 
Réeves,  du  19e  Régiment ,  et  lui  dit  qu'il 
avoit  été  mis  aux  arrêts  pour  avoir  insulté 
un  Officier  Américain.  Réeves  répondit 
qu'il  en  étoit  bien  fâché,  qu'il  avoit  bu 
un  coup,  qu'il  n'en  auroit  pas  agi  de  la 
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sorte  ,  s'il  eût  su  parler  à  un  Officier  , 
et  qu'il  ëtoit  prêt  à  lui  en  faire  des  excuses. 
3)  Par  Dieu  !  Reprit  le  Colonel  Henley,  si 
yous  m'eussiez  manqué  ,  avec  cette  in- 
solence f  je  vous  aurois  passé  mon  ëpée 
au  travers  du  corps  ,  car  je  crois  que 
vous  êtes  un  grand  drôle,  jj  Je  ne  suis  point 
un  drôle ,  mais  un  bon  soldat ,  et  mqs  Offi- 
ciers me  connoissent  bien.  ))  Le  Colonel 
lui  imposa  silence.  Réeves  rëpt'ta  distinc- 
tement les  mômes  paroles,  ajoutant  qu'il 
espéroit  bientôt  porter  les  armes  sous  le 
GénérqJ  Howe,  et  combattre  pour  son  Roi 
et  pour  son  pays,  ce  Au  diable  votre  Roi 
et  votre  pays  ,  répliqua  le  Colonel.  Pour 
les  armes ,  vous  ne  les  aurez  pas  plutôt 
reprises  ,  que  vous  ne  demanderez  pas  mieux 
que  de  les  rendre  une  seconde  fois.  >>  (i) 
llenley  ordonna  à  un  des  sentinelles  ,  de 
passer  son  ëpée  au  travers,  du  corps  de  ce 
ùàlitre ,  la  sentinelle  n'obéissant  pas  à  cet 
ordre,  le  Colonel  descendit  de  cheval,  et 

—  -     —  -  ■  I     11 

(1)   Le  Colonel  Henley  «'toit  un  fi-nnc  brûlai  ,  si 
l'on  en  croit  le  n'cir.  de  l'autour;  mais  il  est  assez 
singulier  qu'il   ait  été    riiDphèto  ,  et  ait  j)réciit  aux 
Soldats    de  Burgoyne ,  le    sort  de  ceux  du  Loid 
Coruwallis. 
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arnichaiit  à  un  antre  son  fusil  armé  de 
bayoïineiie,  il  en  frappa  le  caporal  au  sein 
franche,  et  pendant  qu'il  lui  appuyoit  la 
bayonnetfo  sur  la  poitrine,  il  lui  dit,  que 
s'il  disoit  encore  un  seul  mot ,  il  la  lui 
]>assoit  au  travers  du  corps.  Réeves  répon- 
dit qu'il  s'en  embarassoit  peu  ,  et  qu'il  dé- 
fondroit  son  Pioi  et  son  pays ,  jusqu'au  der- 
nier nionieut  de  sa  vie.  Alors  llenluy  lui 
porta  un  second  coup,  mais  deux  autres 
j)risoiniiers  relevèrent  Je  fusil ,  qui  passa  sur 
l'i'pauliî  de  Réeves.  En  même  tems  ,  un  de 
ces  gens  dit  au  Colonel ,  que  cet  jiomme 
étoit  son  prisoiniier  ,  et  qu'ainsi  il  devoit 
respecter  sa  vie ,  comuie  celle  de  tous  les 
autres  hommes  confiés  à  sa  garde.  Alors  le 
Colonel  rendit  le  fusil  ,  ordonna  au  capo- 
ral de  rentrer  dans  le  corps  de  garde  ,  et 
éliii"i;iL  le  n.sle  des  prisonniers. 

Lue  aulre  ibis  ,  comme  quelques  uns  de 
nos  soldais  étoient  à  regarder  une  recrue 
d'Américiiins  où  assisloit  le  même  Officier, 
il  leur  ordonna  de  se  retirer ,  parce  qu'ils 
gènoicntla  parade.  Les  soldats  s'éloignèrent 
mais  connne  la  foule  étoit  grande  et  les 
chemins  fort  sales ,  le  Colonel  se  tourna 
vers  eux  en  jurant  :  a  Par  Dieu  !  je   vous 
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ferai  allfT  plus  vîto,  et  courant  au  C,)]>o- 
rai  Hndley  ,  il  lui  d  nmn  un  coup  <lépre 
d;nis  le  cxïté  gnuclio  ,  et  faussa  son  épcn;  ; 
puis  revint  à  sa  paraile ,  en  le  redressant. 
Ijel  exemple  h  donner  à  ses  soldats.  • 

D'après  cela  ne  soyez  pas  snr[)ris ,  d'ap- 
prendre le  massacre  général  de  toutes  les 
troupes  Angloises.  Mais  ce  rpii  caractérise 
encore  mieux  cet  liumme  sanguinaire  et 
sa  férocité  ,  ce  sont  les  propos  incon- 
cevables qu'il  tint  à  quelqiKvs  uns  de  nos 
soldats  ,  sans  aucune  provocation  de  leur 
part.         i  ILi^i  :.i;n  rdm  yïhi   'i  f -.     .>vo.    ,    ,t 

Nos  passeports  doivent  erre  renouvelles 
tous  les  mois  ,  et  pour  cet  effet  les  Ser- 
gents Quartiers-maîtres  des  diiïéreus  Régi- 
niens  ,  se  rendent  au  Dureau  de  L'atljudant 
Oénfîral ,  .Dé])uté  du  Congrès.  Le  iG  du 
tk'niicr  mois  ;  comme  les  Sergcjis  éloient 
an  Bureau,  le  Sergent  FJtMuing  du  j'-^^  l'i/- 
giment ,  ne  connoissaut  pas  le  Colonel 
Kenley  ,  le  prit  j)our  le  Colonel  Keilli ,  1  )<:- 
puté  Adjudant  génér£il ,  le  salua  ,  le  ciia- 
peau  à  la  main  ,  et  alloit  lui  adriî.sser  la 
parole  ,  lorsque  le  Colonel  lui  montrant  le 
j»oint,  lui  dit  :  r<  \  ous  êtes  Ions  des  dr»Mes  , 
Je  ferai-  la  ronde  moi  -  même   un«   ih-  lv> 
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nuits  ,  et  si  j'entends  le  moindre  mot  où 
le  moindre  bruit ,  je  fais  tirer  sur  vous  , 
et  faire  un  feu  denier.  Je  vous  ensevelirai 
sous  vos  barra(ju('s  ;  il  ajouta  que  s'il  étoit 
senrineile  ,  et  qu'un  soldat  Anglais  le  re- 
gardât un  peu  de  travers  ,  il  lui  fcroit  dans 
l'instant  sauter  la  cervelle. 

Une  conduite  aussi  choquante  ne  pouvoit 
échappera  l'attention  du  Général  Eurgoyne. 
Il  s  est  adressé  au  Général  Heaih  pour  eu 
avoir  justice  ,  et  celui-ci  a  formé  un  Tri- 
bunal pour  juger  de  la  validité  de  ces 
plaintes ,  et  a  répondu  que  pour  l'honneur 
du  Colonel  Henley  ,  et  pour  la  satisfaction 
de  tous  les  intéressés  ,  sa  conduite  pendant 
qu'il  a  commandé  à  Cîambridge  ,  seroit 
soumise  au  jugement  d'un  Conseil  de 
Guerre,  qui  doit  tenir  demain  sa  première 
séance.  -  ;.,^  ...^.  »  .    ,....,,#  ,  .,,.    • 

La  saison  a  été  très  rigoureuse  dans  ces 
derniers  tems ,  et  il  est  tombé  beaucoup 
de  neige.  Mais  aprésent  le  tems  est  plus 
beau  et  pli  s  serein.  Le  vent  du  Nord  soufle 
avec  violence  ;  il  y  a  deux  ou  trois  pieds 
de  n(•i,^e  sur  la  terre,  et.  les  habitans  ,  au 
lieu  daller  en  chariots,  comme  les  cana- 
diens ,   ont  de  lartjes   traineaux  qui  con- 
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tiennent  dix  ou  douze  personnes ,  et  qui 
sont  tirés  par  deux  et  quelquefois  quatre 
chevaux.  Les  jeunes  gens  aiment  mieux  un 
autre  usage  (  1  )  dont  la  singularité  mérite 
bien  une  description.  ?     . 

Quand  il  fait  un  beau  clair  de  lune ,  un 
certain  nombre   de  jeunes  gens  des  deux 
sexes ,  environ  5o  ou  40  ,  part  en  traineau 
vers   les  sept   heures  du  soir  ,  pour   aller 
joindre  une  autre  assemblée  à  19  ou  vingt 
milles  de  distance ,  ils  dansent  et  se  diver- 
tissent jusqu'au  point  du  jour,  et  reviennent 
en   suite  se  livrer  cb.acun  à  ses  affaires , 
comme  s'ils  avoient   reposé  toute  la  nuit. 
Il  arrive  souvent  qu'une   ou  deux  heures 
après  le  point  du  jour  on  est  réveillé  par 
leurs  chants ,   par  le  bruit   qii  ils  font ,  et 
par    le   grand    nombre  de   sonnettes    que 
portent  les  chevaux  ,    en  revenant  de  ces 
parties.  La  singularité   des   usages  est  en 
raison  de  celle  îles  situations  et  des  ma- 
nières. En  Angleterre   celui  -  ci  seroit  re- 
cardé comme  très  imprudent  ,  et  entraine- 

(1)  L'auteur  appelle  tôt  usiigo  Froliching.  Vx 
ce  mol  vn  Anglois  veut  dire  élre  {.'^aillard ,  agir  da~ 
près  S(i  funtaUie  ,  par  caprice ,  par  boutade. 
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roit  les  j)liis  fimcstos  constquences.  Mai* 
a]>n^.s  C(i  qiu»  j'îii  ol).sei*vë  de  celui  de  bund" 
^"Al-  (0  Je^n'ai  ])ijs  ])Osoiti  de  vous  dire 
combien  oïi  le  j"ge  ici,  et  combien  il  est 
iimocent.  Au  reste  quant  au  premier  de 
CC3  usages ,  le  commerce  fréquent  des  Eu- 
ropéens l'a  i'ait  aliolir  le  long  de  la  cote. 
Mais  on  en  conserve  un  à  peu  près  sem- 
blable, «ju'on  appelle  iarryiii^  (i). 

Quand  un  jeune  homme  est  amoureux 
d'une  jeune  personne  et  veut  1  épouser,  il 
s'adre^^se  aux  parens  de  sa  maiîrcs.be  ,  sans 
le  cunsenlement  des(|uels  il  ne  peut  .^e  faire 
aucun  mariage  daiis  cette  Colonie.  S'ils  n'y 
jncticnt  ])oiiil  «l'n])posilion  ,  on  lui  permet 
d(î  s  aniiiwr  avec  cHo  ])endaiit  une  nuit  , 
îJ:n  de  lui  f'.ijrc  \a  cour.  Le  soir  le  vieux 
roupie  \a  6e  lueiiie  au  Id  „  et  liiisse  les 
j<  unes  aiuaus  iaiiarii^er  comme  il  l'(?n- 
hiidenl.    Ceux-ci  ,   après  être   restés  aussi 


^.  j  tiii  ry  veut  (liic  sarnlif,  rator  ,  s  amuser.  Ces 
iiD^iilici-  iisngr  me  vappello  un  juot  nssn/pluisnnl  iWxn 
Ani<'iitniii.  l  ne  l^uiie  i\v  P.iris  lui  tlpnnind<i;t  si 
rii'tiniiic  «.'h'il  l!iil)illû,  lor.srjiril  rtitit  //uf/(//(  <l awa 
nue  jcinio  iillc  —  lSf)n  pas  euliurciiiciit  ,  ALitlfiiiif, 
ii.aià    (i-sPiilicllcineiU. 
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long-tems  qu'ils  le  jugeni  à  propos ,  vont  aussi 
se  coucher  ensemble,  mais  sans  ôter  leur» 
vétemens  de  dessous  pour  éviter  les  altou- 
chemens.  Si  les  parties  se  conviennent ,  tout 
est  dit ,  on  publie  les  bancs  ,  et  on  les  marie 
sans  délai ,  si  non  ils  se  quittent ,  pour  peut- 
être  ne  plus  jamais  se  revoir.  Si  la  belle 
délaissée  devient  grosse ,  alors  le  jeune 
homme  ,  à  moins  qu'il  ne  se  cache  ,  est 
obligé  de  l'épouser,  sous  peine  d'excom- 
munication. 

L'ignorance  des  Ofiiciers  et  des  soldats 
Américains  ,  et  la  ponctualité  scrupuleuse 
de  leurs  consignes ,  que  la  moitié  n'ont  pas 
l'esprit  de  comprendre ,  doivent  occasionner 
du  trouble  et  de  Ja  confusion.  Jusqu'ici 
j'ai  pris  toutes  mes  précautions  pour  éviter 
d'avoir  aucune  altercation  avec  eux ,  ce- 
pendant l'autre  soir ,  j'eus  le  plaisir  d'être 
conduit  au  corps  de  garde  ;  mais  j'étois  en 
bonne  compagnie ,  et  de  ce  nombre  étoit 
le  Lord  Balcarras  ,  le  Major  JV'iaster,  de 
notre  Rëgimcint ,  et  le  Major  England  du 
quarante-';epti'')!ne.  -  •  .     ^ 

Nous  revenions  vers  les  neuf  heures  du 
soir  de  Prospect-Hiil ,  à  notre  logement  de 
Cambridge  ,  lorsqu'à  un  mille  environ  des 
2'ome  II.  Hi 
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barraiques ,  nous  fumes  arnkës  par  une  pa- 
trouille. Nous  eûmes  beau  lui  montrer  no» 
aTtlu^s  et  nos  passeport*,  elle  ne  voulut  jamais 
nous  laisser  passer,  disant  (pi'elle  a  voit  ordre 
d'arrêter  tout  (Jflicicr  ou  tout  soldat  An- 
glois ,  après  la  chute  du  jour.  Le  Lord  lui 
répondit  qu'il  étoit  bien  sûr  que  ce  né- 
toit  pas  là  sa  consigne.  Le  Caporal  répliijua 
qu'il  la  icnoit  de  son  Capitaine  ,  et  qu'il 
ialioit  le  suivre  au  corps  de  garde.  En  con- 
se  fuence  ,  quoiqu'il  fit  un  froid  très  pi- 
quant; on  nous  ramena  aux  barraques. 
Arrivas  prés  de  la  garde ,  le  Lord  se  plai- 
gnit au  Capitaine ,  qui  répondit  qu'il  croyoit 
avoir  ces  ordres ,  mais  qu'il  nen  étoit  pas 
hien  sur ,  que  cependant ,  puisqu'on  nous 
ftvoit;  atré^é^  ,  nous  resterions  jusqu'au 
lendemain.  Le  Lord  le  pria  d'envover  à 
Cambridge  chez  le  Colonel  Getrish ,  Com- 
mandant, ce  qu'il  refusa.  Après  beaucoup 
d'altercations ,  et  de  représentations  ,  nous 
eûmes  le  bonheur  de  ie  persuader  et  de 
ne  pas  passer  une  nuit  d'hiver,  sans  au- 
cun abri  dans  un  corps  de  garde  glacé.  Il 
nous  laissa  i-etOuvnerà  nos  logemens,  après 
avoir  pris  notr«  jKirole  par  écrit  de  revenir 
le  lendemain  umxMh  -  huit  hcuies.  Le  ieu- 
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damait! ,  quand  nous  nous  rendîmes  au 
cor[».s  de  garde  ,  les  habitans  s'attroupèrent 
autour  de  nous  ,  aussi  curieux  de  voir  le 
Lord  Balcarras  ,  qu'ils  l'avoient  été  de  voir 
le  Lord  Napier.  Nous  restâmes  aux  arrêts 
jusqu'à  ce  que  la  garde  fut  relevée  ;  le  Capi- 
taine qui  vint  ,  fit  quelque  difficulté  de  se 
charger  de  nous  j  maiîj  le  Lord  impatienté , 
lui  ayant  demandé  de  qui  nous  étions  pri- 
sonniers ,  ma  foi  ce  n'est  pas  de  moi ,  ré- 
pondit cet  officier,  et  vous  pouvez  aller 
à  vos  affaires  j  nous  le  primes  au  mot.  Le 
Général  Philips  en  fit  des  plaintes  au  Com- 
mandant^ et  toute  la  réponse  qu'il  en  rerut , 
fut  que  c'étoit  apparemment  une  méj)rise 
de  quelque  ignorant  Capitaine.  Ainsi  vous 
voyez  que  nous  sommes  le  jouet  de  ces  in- 
sensés. Voilà  la  discipline  Militaire  dts  l'In- 
fanterie des  Etats  Unis. 

Je  ne  vous  aurois  pas  communiqué  si 
librement  mes  sentimens ,  si  je  n'avois  pas 
une  occasion  de  vous  faire  tenir  cette  lettre, 
par  un  officier  qui  va  à  New-Yorck  d'oii 
il  doit  repasser  en  Europe. 

Je  fiuiti ,  etc. 
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Ctimhrulf^o. ,  dans  In  nouvelle  Angleterre i 
28  Février  l'j'j^- 

M-      ■  '  '^  ■■' 
O  N    C  II  E  n    A  M  I  ,        ,  ,   ,    i;  5.    tr  ,^j|j 

Notre  attention  vient  d  être  occupée  par  le 
jugement  du  Colonel  Henley.  Comme  toute 
la  procédure  (1)  seroit  fatiguante,  je  no  vous 
donnerai  que  la  substance  du  discours  par 
îerjut'l  le  général  i3ur;:;oyne  ouvrit  la  séance , 
de  su  réplique ,  de  celle  du  juge  -  avocat. 
Vous  serez  étonné  de  l'étrange  décision  du 
conseil ,  après  les  crimes  articulés  sur  la 
foi  du  serinent,  lorsque  les  mauvais  trai- 
temens  ,  l'injustice  et  la  cranté  ont  été  prou- 
vés par  des  témoins  aussi  respectables  que 
le  colonel  Ansiruther,  le  colonel  Lind ,  le 
major  Forster ,  le  lieutenant  Vallancy ,  le 
lieutenant  Bibby ,  et  d'autres  officiers.  Mais 
(joinnie  je  fcrois  disparoilre  l'énergie  et  la 

(i)  Nous  avons  Ijalancf'  si  noi:s  t'la«:^ii(M-ions  les 
détails  de  ce  procès.  Deux  raisr.ns  nous  ont  drcitlrs 
à  les  donner,  la  iV;|iulaiioa  du  u^^^wènA  Eiir^f)\no 
linu'irt  que  peut  oxcitrr  la  coruiojisance  (W%  loir.ics 
imliciairt'S  cJjez  les  Aiii(!iicuins. 
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beauté  du- discours  du  génrral  Riirgoyn* 
en  ne  vous  eu  donnant  que  l'analyse  ,    je 
vûi«  le  transcrire  mot  pour  mot,  toi  qu'il-a 
été  recueilli  au  moyen  des  notes  abrégées. 
•  A  l'ouverture  du  Conseil ,  le  général  Bur- 
goyne  observa  qu'il  y  ayoit  une  distinction 
à  faire  entre  la  dénonciation  contenue  dans 
sa  lettre  et  l'ordre  du  général  Heath,  Dans 
la  lettre,  la  conduite  entière,  le  langage  or- 
dinaire du  ccrlonel  Henley ,  encourageant  ses 
sublattrnes  ,  et  paroissant  avoir  pour  objet 
de  les  excitera  verser  du  sang  n'étoient  pré- 
sentés que  comme  objet  douteux ,  et  en  rai- 
sonnani  d'après  ceprincipe ,  il  y  avoit  plus  de 
bonne  foi  àsupposer  un  seul  homme  coupa- 
ble comme  instigateur  de  tout  le  mal  qui  s'est 
fait  que  de  supposer  une  disposition  sangui- 
naire généralement  répandue  parmi  les  trou- 
pes Américaines.  Mais  l'objet  direct  de  l'ac- 
cusation  que  lui,  général  Burgoyne ,  s'enga- 
geoit  formellement  à  prouver ,  étoit  contenu 
dans  ces  mots ,  que  la  conduite  du  colonel 
Henley  avoit  été  criminelle  dans   un  offi- 
cier ,  indigne  d'un  homme  ,  et  qu'il  étoit 
coupable  de  la  sévériti'î  la  plus  indécente, 
la  plus  violente ,  la  plus  vindicative  contre 
des   hommes   désarmés  ,    et    d'assasinats 
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commis  de  propos  délibéré.  Il  finit  par 
déclarer  qu'il  hornoil  sc«  preuves  k  ce  qui 
s'étoit  passé  le  dix -neuf  décembre  et  1« 
liuit  de  janvier  ,  à  moins  que  la  conduite 
tenue  par  le  Colonel  en  d'autre»  occa- 
sions ne  servit  à  jcttcr  un  nouveau  joui 
sur  les  principes  et  les  desseins  qui  lavoienl 
fait  agir  les  deux  jours  designés  en  parti- 
culier. Après  c«tte  observation  le  Général 
commença  son  discourà  en  ces  termes. 

M.  le  Président ,  Messieurs  ; 

ec  Je  me  présente  devant  vous  comme  ac> 
cusateur  du  colonel  Henley  à  qui  je  viem 
reproclier  des  actions  odieuses  ;  mais  avant 
d'en  administrer  les  preuves  ,  je  crois  qu'il 
est  du  devoir  de  ma  place  >  et  convenable 
au  respect  que  je  dois  au  conseil ,  dft  dé- 
clarer les  principes  qui  me  font  agir,  n 

ce  Si  les  dépositions  que  j'ai  entre  les 
mains  ,  et  qui  vont  bientôt  être  mises  sous 
vos  yeux  et  confirmées  par  le  serment  des 
témoins ,  ne  m'abusent  pas ,  la  foi  publi- 
que a  été  violée ,  des  cruautés  ont  été  com- 
mises de  gaité  de  coenr ,  et  il  est  vraisem- 
blable qu*on  a  médité  lo  massacre  général 
des  troupes  qui  sont  sous  mes  ordres.  Dans 
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des  objet»  de  cette  importance,  où  non  seu- 
lement les  droits  d'une  seule  naiioii,  mmis 
les  intérêts  même  de  i'iiumamtés  ont  com- 
promis, l'accusation,  quekfue  pt'mible  quo 
soit  une  pareille  tache,  et  quoique  b^s  talens 
n'y  répondent  pas,  regarde  celui  qui  est 
honoré  i]o  la  plus  précieuse  marque  de 
coiritance  de  ses  concitoyens.  « 
î  «  Un  second  motif  pour  moi  de  J»aroltre 
ici  est  celui  do  l'honneur.  J'ai  enftrepris 
d'accuser  le  colonel  Henley ,  sur  un  point 
qui  touclie  au  cœur  d'un  soldat  et  de  bien 
plus  près  que  la  vie.  Il  est  juste  que  je  pa- 
roisse en  personne  pour  soutenir  mon  ac- 
cusation ,  et  si  je  ne  viens  pas  à  bout  de 
la  prouver  ,  lui  faire  toutes  les  répara- 
tions qui  seront  en  mon  pouvoir.  » 

{(  Il  est  un  troisième  motif  que  je  me 
fais  un  honneur  d'avouer  ,  et  qui  n'a  pns 
moins  de  force  sur  mon  cœur,  c'est  le  desiF 
oui  témoigiiei'  ma  recomiaissance ,  moui. es- 
lime  et  mon  affeciion  [xmr  cette  action 
respectable  de  mes  compatriotes,  pour  un 
brave  et  honnête  soUlat  Anf;Jois,  uu  simple 
particulier  ,  sans  déleuse ,  [virce  qu'il  cat 
sans  ormes  ,  ignorant  vos  loix,  hors  déiat 
de  plaider  sa  cause  devant  un  tribunal , 
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et  qui  ne  peut  s'adresser  pour  demander 
secours  et  vengeance  à  ses  propres  officiers. 
J'avoue  que  j'ai  trop  d'amour-propre  pour 
céder  à  aucun  autre  de  mes  frères  d'armes 
le  noble  orgueil  et  la  satisfaction  de  pa- 
roltrèà  leur  tête ,  pour  défendre  des  hommes 
qui  ont  partagé  fidèlement  ma  gloire  et 
mes  malheurs  ,  qui  ont  combattu  yailla- 
ment  sous  mes  ordres  y  dont  le  sang  a  coulé 
sous  mes  yeux ,.  et  qui  sont  maintenant  ex- 
posés à  l'oppression  et  à  la  persécution ,.  au 
mc^pris  d'un  traité  signé  de  ma  main,  n 

ce  J'ai  cru  devoir  commencer  par  ces  ob- 
servations préliminaires  de  peur  qu'on  ne 
me  crut  animé  par  un  motif  aussi  bas  que 
celui  d'un  ressentiment  personnel ,  contre 
un  homme  que  je  ne  connoissois  pas  sous  un 
jour  désavantageux  ,  a^ant  les  excès  dont 
je  l'accuse  ,  et  à  l'égard  de  qui  je  n'avois 
eu  jusqu'alors  que  des  préjugés  favorables , 
fondés  sur  sa  conduite  en  général.  Un  res- 
sentiment personnel  !...  Non  ,  Messieurs  : 
je  m'appuye  sur  une  base  plus  solide ,  sur 
celle  des  droits  de  la  nature ,  el  j'en  appelle 
aux  grands  principes  sur  lesquelles  repose 
la  société  humaine  ,  aux  limites  sacrés 
que  l'on  ne  peut  franchir ,  et  qui ,  en  paix 
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comme  en  guerre  sont  regardés  comme  in- 
violables ,  du  consentement  unanime  des 
Peuples  Policés,  j) 

«  Ceci  me  mène  à  une  courte  réflexion 
sur  l'ordre  envertu  duquel  vous  siégez.  Il 
porte  que  la  cour  ,  après  une  mûre  con- 
sidération, est  d'avis  que  d'après  les  preuves 
que  le  général  Burgoyne  offre  de  fournir 
contre  le  colonel  Henley ,  Il  est  nécessaire 
et  pour  l'honneur  du  colonel  Henley  et  pour 
la^  satisfaction  de  tous  les  intéressés  ,  que 
sa  conduite  ,  pendant  qu'il  a  commandé 
à  Cambridge  soit  soumise  à  Véocamen 
d'un  conseil  de  guerre.  Le  Général  approu-^ 
vatit  l'opinion  du  comité  des  recherches 
ordonne  y  e te .  n  •,»    , 

«  Je  m'attendois,  jeTavoue,  que  le  gé- 
néral Heath  ^  témoignant  un  peu  plus  de 
confiance  à  l'accusateur ,  auroit  donné  au 
conseil  de  guerre  un  motif  plus  noble  et 
plus  étendu  que  celui  de  l'honneur  d'un 
'  individu ,  quelque  respectable  qu'il  put  être 
ou  de  la  satisfaction  des  parties  plaignantes; 
quoiqu'il  en  soit ,  mon  objet  est  rempli  ; 
j'ai  obtenu  un  conseil  de  guerre  ,  les 
membres  sont  sermentés  et  tenus  de  don- 
ner une  décision.  » 
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-i  <c  Vous  sentez  comme  moi ,  sans  douté, 
la  différence  qui  se  trouve  entre  ce  tri- 
Ijunal  et  les  tribunaux  ordinaires.  Les  • 
pièces  qui  suffiroient  pour  opérer  votre 
conviction  ,  après  la  lecture  des  preuves  , 
ou  qui  ne  serviroient  que  d'éclaircissement 
pour  la  personne  qui  doit  confirmer  la  sen- 
tence y  seroit  insuffisante  dans  cette  affaire* 
Vous  n'ignorez  pas  qu'elle  doit  être  rendue 
publique ,  répandue ,  examinée ,  comnieiitée 
par  toutes  les  nations ,  et  que  tous  vos-  ^ 
procédés  doivent  être  marqués  au  coin  d'une 
justice  aussi  réelle  qu'éclatante.  Vous  avez 
entre  les  mains  Thomicur  d  un  état  au  ber- 
fXiOU ,  et  parconséquent  ni  subterfuges ,  ni 
faux-fuyans,  ni  chicane,  (allusion  au 
juge-avocat  tudor  ,  avocat  de  Boston  )  si 
quelqu'un  avoit .  l'audace  d'en  employet 
devant  ce  tribunal  ,  ne  peuvent  ici  pré-» 
valoir.  Quand  il  seroit  possible  qu'un  seul 
des  membres  qui  le  composent  pût  être 
prévenu ,  sans  le  vouloir ,  par  amitié  per- 
sonnelle ,  ou  par  les  sentimens  qu'a  pu 
faire  naître  une  guerre  civile  ,  (  et  les 
meilleurs  esprits  ne  sont  pas  toujours  en 
garde  contre  ces  sorte»  d'illusions  )  j  un 
moment  de    rcHexion    sur  l'honneur    de 
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son  pays  éclairera  sa  raison  ,  et  la  poli- 
tique lui  fera  une  loi  de  rejetter  ce  que  lui 
fait  adopter  la  prévention,  j» 

ce  Dans  la  confiance  intime  où  je  suis  d* 
Votre  disposition  à  rendre  justice  et  de  1^ 
nécessité  où  vous  êtes  de  la  rendre  ,  j« 
vais  donc  procéder  à  administrer  les  prou- 
ves. Je  n'ai  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  d'e- 
xagèrer  les  faits  par  un  récit  préliminaire  ; 
ift  vérité  elle  même  va  les  mettre  sous  voS 
yeux  dans  toute  leur  hideuse  simplicité  , 
sp^tacle  affreux  dont  les  regards  et  les  es- 
prits se  détourneront  avec  horreur.  33 
*  '  Ali>rs  une  variété  infinie  de  témoignages 
prouva  les  crimes  dont  j'ai  fait  mention 
dan»  ma  dernière  lettre  ,  outre  beaucoup 
d'autres  que  vous  pourrez  teconnoitre  dans 
le  cours  de  l'accusation. 

Après  un  long  examen  des  preuves  qui 
venoient  à  l'appui,  le  juge-avocat  s'opposa 
à  cfe  que  le  Général  fît  aucune  observation 
sur  elles  et  ajouta  que  ,  si  on  lui  p(»rmet- 
toit  ,  ce  sèroit  une  grâce  et  non  ])as  un 
droit;  et  après  quelque  petite  altercation 
entre  le  juge-avocat  et  le  général ,  la  cour 
accotdh  à  ce  dernier  sa  demande,  et  kî 
général  Jiiffgoyntç  continua  en  ces  termes. 
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M,  le  Président ,  Messieurs  ; 

«  I^ui.'îcju'il  m'est  permis  de  faire  tela 
raissonnemeas  que  je  jugerai  à  propos  pour 
appuyer  mes  allégations  ,  et  me  réservant 
le  droit  de  répliquer  à  la  défense  ,  je  vais 
commencer  à  remplir  cette  tâche  si  pé- 
nible, parce  que  je  ne  peux  poursuivre  l'ag- 
gresseur  sans  la  mettre  sous  un  point  de 
vue  qui  le  rende  odieux  à  toute  ame  sen- 
sible :  facile  ,  parce  que  j'ai  pour  moi 
une  masse  de  preuves  que  l'on  ne  peut  ren- 
verser et  qui  m'autorise  à  vous  demander 
justice  de  la  manière  la  plus  forte  et  la  plus 
énergique.  A  cet  égard  ,  Messieurs ,  per- 
mettez-moi de  m'applaudir  que  les  dépo- 
.«itions  n'ayent  pas  été  mises  sous  vos  yeux 
dans  un  ordre  régulier....  Je  déclare  sur 
mon  honneur  que  je  n'ai  eu  aucune  com- 
munication directe  où  indirecte  avec  aucun 
des  officiers  ou  soldats  qui  ont  paru  devant 
vous ,  excepté  avec  le  sergent  Fleming ,  du 
quarantième  Régiment,  qui  a  déposé  la 
manière  étrange  dont  le  colonel  Henley 
le  salua  lui  et  ses  camarades  au  Bureau  de 
l'Adjudant  Général.  Ge  récit  me  parut  si 
peu  probable  que  non  seulement  j'envoyai 
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chercher  le  sergent  pour  lui  représenter 
combien  un  serment  étoit  sacré ,  et  quel 
crime  ce  seroit  qu'un  excès  de  zèle  qui 
porteroit  à  devenir  un  faux  témoin  ,  mais 
que  je  crus  devoir  faire  les  informations 
les  plus  exactes  sur  son  caractère.  Je  le 
trouvai  ferme ,  invariable  dans  son  dire ,  et 
ses  officiers  s'accordèrent  tous  à  dépose» 
en  faveur  de  sa  véracité,  jj 

ce  D'ailleurs  j'ai  tenu  religieusement  à 
la  résolution  que  j'avois  prise  de  ne  voir 
aucun  des  témoins  ,  et  ce  n'a  pas  été  seu- 
lement pour  me  mettre  à  l'abri ,  dans  un 
pays  de  soupçons  et  de  dé/iance ,  de  toute 
supposition  d'intrigues,  indignes  démon  ca- 
ractère ;  je  me  suis  fait  un  scrupule  de  don- 
ner trop  promptement  entrée  dans  mon  es- 
prit à  la  prévention  ,  dans  une  cause  où 
avec  une  matière  d'un  intérêt  public  est  en- 
veloppé le  sort  d'un  homme  qui  tient  un 
poste  éminent  dans  votre  armée,  et,  s'il 
falït  en  juger  par  les  témoignages  de  bienveil- 
lance qu'il  reçoit  dans  ce  jour  ,  un  rang 
honorable  dans  l'estime  de  ces  conci- 
toyens. 53  ^ 

<c  Je  viens  donc  ici  exempt  de  toute  pré- 
vention ;  je  n'articulerai  pas  de  légers  griefs 
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que  je  pourrots  comprendre  dans  mon  ac* 
cusation  géut^rate,  tels  que  l'impulilesse  à 
Tégara  des  ofïicier« ,  expressions  et  actes  de 
mauvaise  humeur  »  de  hauteur  et  dédain. 
Je  ne  prétends  pas  qu'ils  ayent  jamais  eu 
lieu,  et  dans  le  cas  contraire  je  délire  qu'oa 
ies  passe  comme  des  fautes  de  tempéra^- 
meni  et  des  défauts  de  manières ,  qui  pro- 
vieiiiient  du  caractère  ,  de  Téducation  et 
du  genre  de  vie  habitue^.  Je  bornerai  mes 
réflexions ,  aux  témoignages  contenus  dans 
les  pièces  que  vous  avez  sous  les  yeux  , 
€t  aux  particularités  qui  leur  sont  relati- 
ves. 3> 

ic  Sans  m'éloigner  de  ce  principe,  il  est 
nécessaire  de  prendre  une  idée  générale  de 
Tétat  des  clio«es>  aviint  la  date  des  griefs 
dont  nous  avons  à  nous  plaindre.  Noivs 
sommes  anivés  à  Cambridge  >  voyageant 
dans  votre  pays,  sous  la  sanction  d'une 
trève  ;  à  quelque  titre  que  nous  nous  trou- 
vassions dans  un  pays  étranger,  ou  indé* 
pendant,  comme  vous  le  prétendez,  cha- 
cun de  nous  avoit  des  di'O^its  à  une  protec- 
tion personnelle,  en  vertu  d'ime  loi  uni- 
verselle et  sacrée,  fonJée  sur  l'usage  et 
§uv  laraispn.  Bim  j^lus,  quand  je  con»d^ 
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qu'aux  loix  connues  des  .Nations  civilisées 
80  joignoient  des  principes  qui  ne  sont  pas 
fîcrits  f  il  est  vrai ,  ou  plutôt  qui  le  sont  dans 
l'am€  d'un  peuple  généreux,  je  veux  dire 
l'honneur,  le  respect  pouf  le  courage,  cette 
émotion  des  coeurs  hospitaliers  qui  les  presse 
de  voler  au  secours  derinfortuné ,  de  l'étran- 
ger, de  l'homme  sans  défense  qui  est  entre 
vos  mains ,  combien  nos  droits  scmbloient 
se  multiplier  !  Une  imagination   peut-être 
«n  peu  trop  vive  conccvoit  encore  d'autres 
motifs  de  bienfaisance.    11   y  avoit   parmi 
nous    des  hommes  assez  confians  pour  se 
flatter,  que,  malgré  Té vénement  qui  nou* 
sépare,  les  devoirs  opposés  qui  nous  lient , 
les  préventions  de  l'enthousiasme  politique 
et  l'animosité  de  la  guerre  civile ,  cette  que- 
relle une   fois   terminée,    nous   pourrions 
encore  nous  rappeller  notre  ancienne  IVa- 
ternité,  sur-tout  puisqu'il  étoit  impossible , 
par  la  convention  de  Saratoga  que  la  plu- 
part de  nous  put   jamais  porter  h&   armes 
contre  l'Amérique^,  m 

ce  Ce  qui  nous  avoit  conduits  à  ces  illu- 
sions trop  flatteuses,  c'étcMt  le  traitement 
honorable  t[ue  nous  avions  éprouvé  de  la 
part  du  général  Qates  ;  de  la  vôtre  ^  M.  le 
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Président  (  c'étoitle  Trigadier- Général  Gla- 
ver ,  )  pendant  que  nous  étions  en  marche 
pour  nous  rendre  ici  ;  de  la  part  du  rejspec- 
tahle  membre  qui  siège  prés  de  vous,  (  le 
Colonel  Lee  )  qui  prit  le  commandement  à 
notre  arrivée ,  et  qui  vient  de  le  reprendre 
fort  heureusement  pour  nous,  w 

«  Le  premier  indice  que  nous  ayons  dé- 
couvert d'un  défaut  de  franchise  à  notre 
égard  a  été  le  moyen  établi  pour  punir  les 
fautes  de  nos  soldats.  Ils  furent  arrêtés, 
mis  en  prison  ,  punis  ,  sans  la  moindre  par- 
ticipation de  leurs  Officiers.  Je  sais  avec 
quelle  légèreté  on  a  traité  mes  sentimens  à 
cet  égard.  Mais  je  persiste  à  soutenir  qu'a- 
près avoir  pris  nos  soldats  en  faute ,  il  au- 
roit  été  conforme  à  tous  les  principes  de  la 
bonne  police  de  s'adresser  en  premier  lieu 
à  leurs  Officiers  pour  leur  châtiment,  sans 
disconvenir  pourtant ,  que  sur  la  moindre 
preuve  de  partialité,  de  connivence,  ou  de 
clémence  déplacée,  il  n'eut  été  du  devoir 
du  général  Héath  de  se  charger  de  faire 
bonne  justice.  » 

M  Le  système  contraire  ayant  prévalu  > 
e^:aminons  d'abord ,  quoique  ce  soit  le  der- 
nier chef  d'accusation /l'excès  monstrueux 
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de  tyrannie,  d  dérision  et  de  barbarie  au- 
i|uel  s'est  livré  le  Colonel  llenley,  à  l'é- 
gard des  Sergrîns  dans  le  bureau  de  l'adju- 
dant général.  Ce  n'est  pas  sans  peine  <|ue 
je  veux  forcer  ma  bouche  à  articuler  les 
mots  suivans,  tels  que  le  Sergent  Fleinin^^ 
les  a  déposés  par  serment.  —  Vous  êtes  tous 
des  drôles,  etc. 

te  Le  conseil  se  rappfeUei'a  que  lorsqu'on 
lût  cette  déposition  ,  elle  excita  le  rire  d'un 
coté  de  l'audience,  au  lieu  d'uneimprobsition 
sévère.  Aujourd'hui  il  semble  qu'elle  lasse 
une  toute  autre  impression.  Je  vois ,  pout 
ainsi  dire  ,  tous  les  esprits  m'applaudir ,  lors- 
que je  soutiens  que  des  expressions  aussi 
cruelles  ,  aussi  déplacées ,  aussi  peu  méri- 
tées, dans  la  bouche  d'un  homme,  annoncent 
que  les  plus  horribles  passions  fermentent 
dans  son  cœur,  et  qu'il  porte  l'excès  de  la  rage 
et  de  la  malice  à  son  comble^  Je  défie  aucun 
de  ceux  qui  m'écoutent  de  pouvoir  écarter' 
cette  idée,  elle  sera  présente  à  leur  esprit 
pendant  tout  I1&  procès ,  et  prouvera  d'une 
manière  trop  convaincante ,  que  chacun  d<  s 
actes  qui  ont  suivi,  provenoit  d'une  inten- 
tion bien  rélléchie  et  d'une  résolution  de  verî^^ 
5cr  du  sang.  3?  . ,  i 
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(c  11  est  très-important  d'observer  que 
cette  annonce  ♦  des  intentions  du  Colonel 
eut  lieu  vers  le  seize  décembre,  et  que  ce 
ne  fut  pas  plus  t^ird  que  le  dix-neuf  qu'il 
confirma  par  une  action  atroce,  les  prin- 
•  cipes  dont  il  avoit  fait  profession.  » 

«  L  assassinat  du  Caporal  Réeves,  est 
prouvé  par  la  déposition  du  Caporal  Bu- 
clianan,  d'Alexandre  Thomson,  et  de  Ro- 
bert Stéel. 

«  Ce  brave  homme ,  au  moment  que  sa 
réponse  pouvoit  lui  coûter  la  vie,  n'hésita 
pas  à  répéter.  Peu  m'importe  je  défendrai 
mon  pays  et  mon  Roi  y  tant  qu'il  me  reS' 
tera  un  sou/le  de  i)ie.  Cette  action  auroit 
charmé  un  ennemi  courageux;  elle  l'auroit 
désarmé,  et  retenu  le  coup  plus  sûrement 
que  les  plus  forts  enchantemens.  Quel  effet 
produisit- elle  sur  le  Colonel?  de  provoquer 
un  deuxième  coup  qui  ne  manqua  que  par 
la  présence  d'esprit  de  son  voisin  qui  releva 
le  fusil.  5î 

«c  Messieurs,  quand  je  dis  que  la  cons- 
tance du  Caporal  devoit  plutôt  plaire  qu'of- 
fenser, je  n'exagère  point  et  je  ne  parle 
point  au  hasard.  Je  sens  dans  mon  cœur 
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)a  preuve  de  celte  vëriu^,  et  quand  jr»  con- 
sidère les  actions  d'un  Washington,  quand 
je  rencontre  sur  le  clianij)  de  bataille,  un 
Gates,  un  Arnold,  un  (Jlover,  et  (|uo  jo 
les  vois  affronter  la  mort,  pour  la  dtlcnse 
de  leurs  principes,  quoique  je  sois  disposé 
^  répandre  tout  mon  sang  pour  celle  d'une 
cause  opposée,  je  ne  puis  refuser  à  mon 
ennemi  l'estime  que  je  dois  au  guerrier,  et 
le  combat  fini,  j'oublie  mou  ressentiment, 
pour  lui  dernier  toute  ma  bienveillance.  3> 

f(.  Dans  les  différentes  parties  de  l'infor- 
mation faite  sur  cet  acte  inhumain  ,  il  y  a 
eu  plusieurs  questions  faites  par  le  prison- 
nier, par  le  juge-avocat,  par  les  juges,  re- 
lativement à  la  disposition  apparente  où  il 
pouvoit  se  trouver  alors.  On  a  deuian(M  s'il 
n'étoit  pas  de  bonne  humeur. —  Un  assMssi- 
nat  commis  de  bonne  humeur!  c'tvst-là,  si 
je  ne  me  trompe  une  plira.se  vide  âii  sens, 
tant  que  les  idés  des  hommes  sur  ce  ciinie 
ue  chanc,eront  p:is.   ^j 

ce  On  remployé,  il  est  vrai,  rjuclquefoi? 
proverbialement  pour  dc'signer  l'excès  de 
inaligiiilé  et  de  trahison  d'un  Injunne  qui 
vous  sourit  en  vous  égorgeant.  Iviais  je  cro.-s 
que  de  pareils  sourires  ue  sont  januiispro- 
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duits  comme  des  moyens  d'excuses  où  d*at' 
téniier  le  crime.  Je  conçois  que  ces  ques- 
tions n'ont  d'autre  objet  que  d'insinuer ,  que 
la  seule  cause  du  courroux  du  Colonel 
fut  l'insulte  qu'il  reçut.  J'admets  un  instant 
cette  supposition  et  je  la  charge  de  toutes 
les  particularités  qui  peuvent  inculper  Rée- 
ves ,  telles  que  l'impertinence  des  discours 
joint  à  l'insolence  du  geste,  et  je  laisse  à 
juger  à  la  Cour,  si  le  colonel  Henley,  avec 
plein  pouvoir  d'emprisonner,  et  de  punir 
d'une  manière  régulière,  décente  et  légale, 
peut-être  recevable  le  moins  du  monde  à 
se  justifier  de  s'être  fait  tout  à  la  fois  par- 
tie ,  juge  et  bourreau.  3) 

ce  Je  remets  la  conclusion  de  cette  affaire 
à  une  autre  occasion ,  afin  de  profiter  dç 
celle  qui  se  présente. 

Je  suis ,  etc.  ' 
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Cambridge  ,  dans  la  nouvelle  Angleterre* 
6  Mars  177S.  ,    ^ 
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Je  reprends  la  suite  du  discours  du  Gé- 
néral. 

,^^  ce  Le  Colonel  a  trempé  ses  mains  dan» 
le  sang,  depuis  le  dix-neuf  de  décembre, 
jusqu'au  cinq  de  janvier.  Et  il  est  évident, 
d'après  les  procédés  des  autres  que  l'in- 
fluence de  son  exemple  et  l'encouragement 
de  ses  préceptes,  n'a  pas  manqué  d'opérer. 
Pour  première  preuve ,  je  prie  l?s  juges  de 
donner  leur  attention  au  témoignage  du  co- 
lonel Lind ,  concernant  la  position  de  la 
sentinelle,  qui  étoit  de  nature  à  inquiéter 
toute  personne  qui  seroit  venu  à  passer  sur 
la  grande  route,  dans  le  moment  où  elle 
auroit  tiré ,  et  en  méme-tems  sa  disposition 
malfaisante ,  si  marquée ,  qu'elle  prenoit  jus- 
qu'à des  femmes  pour  objets ,  sans  vouloir 
leur  laisser  le  tems  de  se  retourner.  Elle 
avoit ,  dit-elle  ,  ordre  d'en  agir  ainsi  ;  com- 
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parez  avec  cette  conduite  de  la  sentinelle 
à  laquell'^  le  colonel  Lind  s'adressa ,  la  con- 
duito  indigne  do  l'Officier  et  l'approbation 
qn  il  donna  à  tous  ses  procédés,  comme 
conlornies  à  l'ordre ,  et  personne ,  p©ur  peu 
qu'il  ait  le  sens  commun,  ne  pourra  dis- 
.^  convenir  que  ce  ne  fussent  là  les  parties 
d'un  plan  général ,  combiné  pour  répandre 
des  semences  de  discorde  et  d'amener  enfin 
un  massacre  général,  jî 

ce  Mais»  dira-t-on,  les  ordres  ,  en  vertu 
desquels  les  troupes  continentales  ont  agi , 
ëtoientdes  ordres  supérieurs  et  non  pas  ceujt 
du  colonel  Henley.  Quoi  la  position  des 
sentinelles  placés  de  manière  à  tuer  ou  bles- 
ser trois  ou  quatre  passans ,  d'un  seul  coup , 
la  lâcheté  de  tirer  sur  des  femmes,  le  déni 
de  justice  lait  au  colonel  Lind ,  accompagné 
des  gestes  et  du  langage  le  plus  insultant.. 
toutes  ces  particularités  seront  adoucies 
parce  qu'elles  ont  pour  principe  des  ordres 
supérieurs?  s  il  en  est  ainsi,  cette  excuse 
devient  encore  plus  alarmante  pour  noUs. 
Ce  n'est  pas  â  moi ,  dans  ce  moment ,  à 
m'appesaniir  sur  une  réflexion  qui  pourroit 
nous  mener  un  peu  loin;  je  me  contente- 
rai d'observer   que  cette  excuse  ne  seroit 
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pas  d'un  grand  secours  au  colonel  Henley, 
qui  n'en  auroit  pas  moins  été  le  cruel  agent  ' 
d'une  étrange  précipitation   de  principes, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  jî 

ce  Le  colonel  Henley ,  a  demandé  si  on 
a  porté  contre  lui  des  plaintes  de  ce  qui  ^ 
s'est  passé  le  vingt-deux.  Je  ne  le  crois 
pas;  mais  j'ose  dire  qu'il  doit  en  deviner  la 
raison;  d'autres  griefs  plus  forts  tels  que 
mépris  d'officiers ,  attentats  commis  sur  leurs 
personnes  alloient  être  mis  sous  les  yeu» 
du  général  Heath.  Ces  fait  j  sont  assez  nom- 
breux ,  pour  avoir  rempli  un  plus  long  in- 
tervalle que  celui  qui  s'est  écoulé  entre  le 
dix-neuf  de  décembre  et  le  huit  de  janvier, 
et  s'ils  n'ont  pas  été  soumis  au  jugement 
de  ce  conseil,  c'est  que  l'intention  du  gé- 
néral Heath ,  est  d'en  faire  informer  à  part. 
J'en  ai  dit  assez  pour  prouver  comment  on 
a  suivi  le  sistéme  de  notre  persécution,  et 
l'en  viens  à  ce  qui  s'est  passé  le  huit  de 
janvier.  » 

ce  Au  premier  coup-d'œil,  je  suis  fort 
embarassé  de  savoir  sur  quel  fait  de  cette 
coupable  journée ,  je  dois  d'abord  fixer  votre 
attention.  Le  champ  est  vaste  ,  les  scènes  ont 
été  séparées  et  successives ,  mais  toutes  évi- 
.      -  G  4 
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demment  dirigées  sur  un  plan  uniforme  î 
'  d'un  coté  ,  une  patrouille  tombe  à  coups  de 
bayonnette  sur  dlnnocens  spectateurs ,  de 
l'autre,  sous  prétexte  qu'un  prisonnier  s'est 
échappé ,  les  mêmes  projets  sanglants  sont 
exécutés  sur  des  hommes  qui  ne  peuvent 
les  avoir  provoqués  ;  enfin  le  colonel  Hen- 
lev  en  personne  ,  pendant  qu'on  refuse 
l'entrée  aux  Officiers ,  comme  le  prouve  la 
déposition  du  lieutenant  Bibby ,  passe  son 
épée  au  travers  du  corpt  de  quelques-uns 
de  nos  malheureux  compagnons,  jj 
^  ce  La  première  de  ces  atrocités  compli- 
quées ,  dans  l'ordre  des  tems ,  est  une  atta- 
que faite  d'abord  avec  la  bayonnette,  puis 
avec  la  crosse  du  fusil.  Je  vais  lire  la  dépo- 
sition sans  aucun  commentaire.  55  C'étoit 
celle  du  Major  Forster,  du  vingt-unième  Ré- 
giment, et  du  Lieutenant  Smith,  Officier 
d'artillerie ,  laquelle  portoit ,  qu'étant  à  la 
distance  d'environ  trente  verges,  ils  ne  vi- 
rent ni  n'entendirent  aucune  provocation  , 
aucune  in&ulte,  mais  s'amusoient  à  comp- 
ter les  files;  qu'arrivés  près  du  çorps-de-r 
garde  Anglois ,  ils  observèrent  une  querelle 
et  virent  la  garde  s'avancer;  qu'en  appro-! 
çhcint  ils  trouvèrent  Trudget  blessé  j   et  lo 
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visage  couvert  de  sang  ;  qu'ils  ordonnèrent 
à  leurs  soldats  de  se  disperser,  ce  qui  fut 
fait  sur  le  champ;  que  les  tioupes  conti- 
nentales eurent  le  pas?ige  libre  ,  et  qu'il  n'y 
eut  pas  la  moindre  dispute  à  ce  sujet. 

ce  Je  n'ai  qu'une  remarque  à  faire ,  con- 
tinua le  général  Burgoyne,  et  elle  sera  en 
faveur  des  troupes  continentales.  Car  ce 
n'est  pas  les  insulter,  que  de  supposer  qu'un 
traitement  aussi  cruel  ne  peut  venir  que 
d'un  sentiment  général.  Jamais  un  peuple 
en  corps  ne  peut  pousser  à  ce  point  la  bar- 
barie ,  qu'il  ne  soit  animé  par  une  instiga- 
tion quelconque,  et  voici  le  moment  de 
rappeller  au  savant  personnage  près  de  moi 
un  autre  devoir  de  sa  charge,  celui  d'ex- 
poser au  Conseil,  les  principes  des  loix 
concernant  les  complices,  et  de  nous  dire 
si  un  homme  qui  en  engage  un  autre  à 
faire  un  crime  par  ses  ordres,  ses  avis,  son 
exemple  ou  tout  autre  motif,  n'est  pas 
complice  de  ce  crime ,  fut-il  à  cent  lieues 
de  distance,  tout  aussi  bien  que  s'il  eut  été 
^ur  la  place.  55 

«  L'assassinat  de  Wibon  ,  se  trouve  dans 
la  suite  de  la  déposition  (  il  avoit  été  blessé 
9^u.  côté ,  par  un  soldat  Américain ,  en  vou- 
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lant  pnrer  labayonnette  dont  celui  ci  vouloit 
le  frapper.  )  Et  il  paroit  que  ce  second  fait 
n'a  pas  plus  besoin  de  commentaires  que 
le  premier.  Il  est  bon  cependant  de  remar- 
quer qu'en  cette  dernière  circonstance,  il 
se  trouve  que  le  colonel  Henley  est  complice 
non  sur  de  simples  présomptions  ou  sur 
des  inductions ,  mais  sur  des  preuves  posi- 
tives. Car  les  tt^moins  ont  déposé  avec  ser- 
ment que  Faction  avoit  été  faite  sous  se» 
yeux,  qu'il  ne  fit  aucune  tentative  pour  la 
prévenir,  et  quand  on  allégueroit,  quand 
on  conviendroit  même  qu'il  étoit  à  une  trop 
grande  distance ,  cependant  son  silence  à 
la  vue  d'un  pareil  attentat  qui  n'est  suivi 
ni  d'aucune  réprimande ,  ni  d'aucun  effort 
pour  arrêter  ses  soldats ,  est  une  conviction 
aussi  forte  que  s'il  y  eût  applaudi  ouver- 
tement. 55 

"'  ce  Le  dernier  trait  qui  prouve  la  soif  du 
«ang ,  est  l'assassinat  du  caporal  Hadley  et 
la  poursuite  de  \Vinks,  avec  menace  de 
lui  faire  souffrir  le  même  traitement.  Il 
est  inutile  de  s'appesantir  sur  la  force  des 
preuves,  et  le  concours  à.ts  témoins  qui 
tous  s'accordent  à  déposer  que  rien  n'a 
provoqué  cet  acte  de  cruauté     raiinée  et 
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réfléchie.  L'intention  est  si  claire ,  suivant 
moi,  et  il  y  a  si  peu  de  probabilité  de 
doute ,  que  je  ne  m'y  arréterois  pas  un  seul 
moment,  si  un  des  personnages  les  plus 
respectaljlos  du  conseil,  ne  lui  avoit  repré- 
senté gravement  la  nécessité  d'examiner  la 
nature  des  ]3le.«?sures ,  comme  un  objet  de 
la  plus  grande  importance,  et  si  l'on  n'avoit 
pas  fait  question  sur  question  au  chirur- 
gien,  à  leffet  de  s'assurer  si  elles  étoient 
dangereuses  ou  non.  Est-il  donc  possible 
qu'un  homme  mesure  le  degré  du  crime 
sur  la  profondeur  de  la  blessure,  et  pré- 
tende qu'on  peut  plonger  impunément  une 
armé  meurtrière  dans  le  sein  d'un  autre , 
pourvu  que  le  coup  ne  soit  pas  mortel! 
Si  cette  doctrine  étrange  prévaut  parmi* 
vous,  établissez  «les  écoles  d'anatoraie pour 
Tos  jeunes  Officit;rs;  ajoutez  la  science  de 
la  dissection  à  l'art  de  l'escrime,  que  vos 
élèves  soient  accoutumés  de  bonne-heure 
à  cette  délicatesse  de  fait  qui  peut  saisir 
jusqu  à  l'épaisseur  d'un  cheveu  entre  la  vie 
et  la  mort,  une  dextérité  prompte  comme 
l'éclair  qui  distingue  une  veine  d'une  ar- 
tère, qui  s'arrête  à  tems  et  dans  la  inil- 
Uème  partie  d'une  seconde.    C'est  mali^ré 
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moi ,  Messieurs,  que  je  plaisante  en  ce  mo- 
ment; mais  réellement  il  m'est  impossible 
de  traiter  sérieusement  un  pareil  sujet.  Cela 
regarde  mon  savant  voisin ,  à  qui  je  recom- 
mande encore  de  faire  voir  au  Conseil  f 
que  lorsqu'un  homme  donne  un  coup  d'é- 
pée  cl  un  autre,  soit  que  le  coup  ne  «oit 
qu'une  piqûre ,  soit  que  le  fer  entre  juS" 
qu'à  la  garde,  la  loi  ne  met  aucune  diffé- 
rence dans  l'intention.  J'observerai  encore 
qu'en  croisant  les  interrogations  faites  aux 
témoins,  on  a  peut-être  voulu  insinuer  , 
qu'à  l'époque  de  ce*  violences  on  avoit  lieu 
d'appréhender  que  des  troupes  armées,  no 
fussent  enveloppées  et  taillées  en  pièces. 
En  ce  cas  les  troupes  elles-mêmes  doivent 
des  remercimens  à  leurs  amis ,  pour  une 
pareille  idée!  comment  peut-on  alléguer 
que  les  troupes  Américaines  qui ,  animée 
par  la  nature  de  leur  cause,  ont  appris 
d'elles-mêmes  l'usage  des  armes,  ce  corps 
oîi  chaque  homme  croit  valoir  une  armées  , 
que  de  si  braves  soldats  ayent  redouté  un 
danger  imaginaire  de  la  part  d'une.poignée 
d'esclaves  désarmés ,  mercenaires  et  minis-» 
tériels  ;  car  je  sais  que  c'est-là  l'idée  qu'ils 
ont  de  nous.  —  Non ,  Messieurs ,  je  rejette 
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avec  vous  cette  injurieuse  supposition.  Je 
crois  à  l'ardeur  et  au  couraf^e  du  vos  trou- 
pes. Je  l'estime  vraiment  et  d'après  ma  pro- 
pre expérience  ,  et  c  est  sur  cette  estime 
que  je  fonde  la  proposition  €jue  vais  avan- 
cer. Dés  quil  est  impossible  que  ce  soit  la 
crainte  de  la  résistance  qui  ait  engagé  les 
Officiers  et  les  Soldats  à  commettre  les  ac- 
tes de  violence ,  dont  nous  nous  plaignons , 
il  s'ensuit  par  une  conséquence  incontesta- 
ble ,  qu'ils  ont  été  l'effet  de  la  méchanceté 
la  plus  noire  qu'on  ait  jamais  connue  dans 
le  cœur  humain,  ou  que  tout  a  été  le  résul- 
tat d'un  plan  combiné  et  d'un  sistéme  ré- 
gulier. 5) 

ce  II  me  reiste ,  je  crois  ,  peu  de  chose  à 
'  dire  pour  expliquer  les  dépositions  aux  ter- 
mes distincts  dont  j'ai  fliit  usage.  Que  l'en- 
semble de  la  conduite  du  colonel  Henlcy, 
ait  été  odieusement  criminelle,  comme  offi- 
cier, c'est  ce  dont  on  ne  pourra  disconve- 
nir dans  un  pays  où  les  principes  de  la  liborré 
ont  été  si  profondément  étudiés.  Unn  armés 
ne  doit  être  soufferte  dans  un  état  libre  que 
pour  repousser  les  attaques  des  ennemis 
du  dehors ,  ou  pour  protéger  les  loix.  L'Ofiî- 
cier  qui   s'en  rend  lui  même  l'arbitre,  est 
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coupable  du  rcriverseiiu'i  t  le  plus  liontetix 
dotons  les  devoirs,  ei  son  impuiiilé  ne  ])eut 
être  regardc'e  comme  un  heureux  présage 
de  la  liLerlé  naissante  de  sa  patrie.  5> 

ce  J'ai  dit  aussi  que  la  conduite  du  Colo- 
nel étoit  indigne  d'un  homme.  Je  n'ahuse- 
rai  pas  du  teins  du  conseil ,  en  m'aniusant  k 
dc^finif;  ce  terme, comme  si  jemedéliois  de 
son  intelligence.  Je  ne  blesserai  pas  les  oreil* 
les  de  braves  Officiers  en  employant  la  qua- 
lification flétrissante  que  le  monde  donne 
ordinairement  à  l'action  d'attaquer  une  fem- 
me ,  un  prêtre ,  ou  un  homme  sans  armes. 
Car  il  y  a  autant  de  courage  à  l'un  qu'à  l'au- 
tre. L'Epé<î  tirée  dans  cette  intention  n'est 
plus  la  marque  distinctive  d'un  homme  bien 
lié  ;  elle  n'e^t  plus  que  l'arme  iniame  et  dé- 
gradée de  l'assassin  et  du  bourreau  ,  et  con- 
tracte une  souillure  que  rien  ne  peut  plus 
efiacer.  3) 

'  A  la  fin  de  celte  phrase,  le  colonel  Hen- 
ley  changea  de  couleur  et  paiùtpret  à  crever 
de  dé])it.  J  étois  présent  ce  jour  là,  et  je 
jouis  de  toute  son  humiliation;  mais  je  re- 
prend le  discours  du  général. 

ce  Messieurs  ,  dit-il;  me  voici  à  la  fin  de 
iMon   accusation.  Vous    en  connoissez  les 
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principales  charges.  Soit  fiue  les  insiiltos 
dont  nous  avons  éîë  l'objet  aycnt  été  leffet 
du  ressentiment  et  de  la  vengeance  ,  ou  d'un 
dessein  plus  profond,  soit  quelles  l'ayent 
été  de  ces  deux  causes  combinées  ,  il  paroi - 
tra  merveilleux  qu'un  massacre  général  n'en 
ait  pas  été  le  résultat.  Grâce  à  la  patience 
et  à  la  discipline  des  soldats  An^lois ,  ces 
horreurs  n'ont  pas  eu  lieu;  mais  s'il  est  heu- 
reux pour  nous  d'y  avoir  échoppé ,  c'est  ii 
vous  surtout  à  vous  en  féliciter.  Nous  au- 
rions, peut-être....  Carie  desespoir  donne 
de  terribles  forces,  mais  eniin  peut-rtre ^ 
nous  aurions  été  tous  immolés  jusqu'au  der- 
nier. Nous  aurions  payé  la  dette  d'un  .soldent 
que  nous  avons  été  mille  fois  sur  le  point  de 
payer;  notre  mortauroit  été  vengée,  et  no- 
tre mémoire  consacré  par  l'honneur  et  par 
la  compassion.  Mais  pour  l'Amérique,  une 
pareille  action  auroit  imprimé  une  taclie 
ineffaçable  sur  la  premivjre  page  de  sa  nou- 
velle histoire ,  et  des  siècles  de  désaveu  et  rie 
repentir  ,  de  politique  vertueuse  ,  de 
mœurs  pures,  de  probité  inalt(hable,  l.i 
liste  entière  des  vertus  publiques  n'au- 
roient  pu  la  réhabiliter  dans  l'opinion  des 
hommes.  >j 
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A  ces  mots  le  conseil  parut  frappé  cl*! 
terreur ,  ut  Jécitlé  à  ju^ef  aVec  impar- 
tiiilité. 

ce  Maintenant,  MessicMirs,  faites  atten- 
tion aux  termes  clans  losquels  est  conçu 
l'ordre  en  vertu  du  quel  vous  siégez.  Ré- 
formez 1  opinion  du  comité  des  recherclies  , 
et  voyez  si  c'est  l'iionneur  du  colonel  Hen- 
ley,  où  riionncur  de  rAméric[ue  qtii  doit 
vous  animer ,  au  moment  que  voUe  pro- 
céderez au  jugement  de  cette  cause.  Je  finis 
par  cette  considération  que  je  désire  im- 
primer profondement  dans  les  cœurs.  Je  me 
flatte  qu'ils  sont  remplis  de  justice,  d'hori- 
neur,  de  it^spect  pour  les  devoirs  de  votre 
jM'oressiou ,  ettui-tont,  de  ces  glorieux 
principes  des  Whigs  ,  dont  l'expression 
est  devenue  la  devise  générale  dans  cette 
contrée,  et  dont  je  respecterai  toujours  la 
pratique  sincère  dans  tous  les  pays,  d'un 
.juste  sentiment  des  droits  de  Thumanité* 
J'aime  i\  croire  que  toutes  ces  qualités 
sont  les  vôtres,  et  dans  celte  conilance, 
11  ne  m'est  pas  possible  d'avoir  des  doutes 
sur  rissiui  de  cette  affaire. 

Lorsque  le  Général  eut  fini  son  di^couts  y 
on  lit   paroîlrc    les  téinoins  de    l'accusé , 

dont 


bANs   l'Am^iiiqUe   S1»PT.    Ilî 

«loiit  les  dépositions  concoururent  à  nssU' 
rnr  la  vérité  de  celles  de  nos  témoins,  \ 
1  exception  dv  cette  addition  que  lléeve?} 
avoit  singulièrement  provo(|uée.  Ces  dépo* 
sitions  reçues ,  i«  colonel  Henley  lût  un 
écrit  signé  de  lui,  attesté  parle  Juge-Avo- 
cat, et  refusa  do  dire  autre  choiC  pour  sa 
défense. 

M.  le  Prcsiden  ù,  Messieurs  ; 


la 
l'un 


Itéâ 


«  J'ai  des  raisons  particulières ,  qui  selon 
ma  manière  de  voir  ,  sont  très-su ffisantcâ 
pour  refuser  de  dire  un  seul  mot  en  réponse 
à  l'inculpation  outrageante  dont  ont  veut 
me  noircir  et  à  l'insulte  notoire  faite  à  ma 
patrie ,  devant  ce  Tribunal ,  par  le  général 
Burgoyne.  C'est ,  Monsieur  le  Président  -, 
une  chose  nouvelle  sous  le  soleil,  et,  en 
la  prenant  dans  tous  ses  détails,  absolu- 
ment sans  exemple,  ce 

ce  I^  Juge-Avocat  balancera  les  déposi- 
tions avec  autant  d'habileté  que  d'impar- 
tialité. Je  suis  si  sûr ,  d'après  le  témoi- 
gnage de  ma  cpnscience  de  n'avoir,  fait  que 
ce  que  l'honneur  et  le  salut  de  mon  pays 
exigoient  de  moi ,  que  je  serai  satisfait  do 
Tame  IL  /  H 
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votre  clécision,je  suis  bien  persuadé  d'ailleurs 
que  le  public  impartial,  au  Tribunal  duquel  je 
parois  maintenant ,  joindra  son  suffrage  aux 
vôtres  pour  me  justifier  de  toutes  les  allé- 
gations injurieuses  du  général  Burgoyne , 
et  me  conservera  la  réputation  d'humanité 
qui  caractérise  un  Officier  Américain ,  de 
cette  humanité,  dis-je,  avec  laquelle  les 
Officiers  et  les  Soldats  du  général  Burgoyne 
ont  été  traités,  pendant  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  commander  les  gardes,  ce 

A  cette  piîoyable  défense  que  le  Colonel 
et  le  Jui^c-avocat  ont  été  plusieurs  jours  à 
imaginer  et  accompagnée  d'un  nouvel  exa- 
men des  dépositions  faites  à  la  décharge  du 
prisonnier,  le  Général  fît  sur  le  champ  une 
réplique  que  je  renvoyé  à  ma  première 
lettre.  • 

Je  suis,  etc.      *      '  "^^ 
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Cambridge ,  dans  la  nonvellç  Angîeiarr^, 
12  Mars  ijjSk 
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Sans  doute  ,  avant  (Jue  vous  receviez 
cette  lettre  ,  vous  serez  long-tems  inquiet 
sur  la  réplique  du  Général  aux  invectives 
du  Colonel.  Je  reprends  donc  la  plume ,  et 
je  désirerois  que  ma  lettre  n'eùtpas  à  tra- 
verser la  mer  Atlantique  pour  vous  tirer 
d'inquiétude. 

M»  le  Président ,  Aîessieurs  ;  ' 

ce  Le  jour  de  votre  dernière  séance  le 
Juge-Avocat  me  notifia  que  le  Tribunal  me 
permettoit  de  répliquer  à  la  défense,  du 
colonel  lienley,  mais  avoit  al'rété  que  ma  ré- 
plique seroit  faite  immédiatement  après  qu'il 
auroit  lini.  Il  ajouta  que  toutes  les  parties 
intéressées  dévoient  assister  àla  séance^  et 
y  venir  préparées.  53 

ce  D'après  la  manière  dont  le  Tribunal 
m'a  traité  jusqu'à  présent ,  je  ne  puis  croire 
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qu'il  ne  soit  pas  de  bonne -foi  evec  mol. 
En  conséquence  je  suppose  que  quand  il  a 
décidé  que  je  vieudrois  préparé  à  répondre 
sur  le  champ  à  des  argumens  qu'on  a  peut- 
être  été  un  mois  à  méditer,  l'évidence  de 
mes  allégations  étoit  si  clair,  que  je  n'a- 
vois  pas  besoin  de  raisonnement  pour  la 
produire,  s'il  me  falloit  de  nouveaux  mo- 
tifs de  confiance  en  cette  opinion ,  je  les  ti- 
rerois  de  la  conduite  même  du  prisonnier , 
que  sa  situation  vient  de  contraindre  à 
substituer  les  invectives  aux  raisonnemens , 
et  à  récriminer,  parce  qu'il  «.^dans  l'im- 
possibilité de  répondre.  Sous  la  sanction 
de  la  cour  et  se  prévalant  des  circons- 
tances, le  sincère  personnage  s'est  oublié 
jusqu'à  faire  usage  des  termes  aux  quels 
mon  oreille  n'avoient  jamais  été  accoutu- 
mée. Mais  il  s'est  trompé  j  s'il  s'est  imaginé 
me  faii^  sortir  des  bornes  de  la  modé- 
ration ;  au  contraire  ,  comme  je  suis 
chargé  de  la  conduite  de  l'accusation,  je 
lui  dois  plutôt  des  remercimens  pour  le 
secours  qu'il  ma  donne.  Après  m 'avoir 
procuré,  durant  le  cours  de  ce  qu'il  ap- 
pelle la  défense  des  moyens  qui  viennent 
"à  l'appui  des  faits  allégués  contre  lui ,  il  a 
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Hni  par    me    donner  en   sa  personne  un 
témoin  volontaire ,  le  moins  recusable  qui 
ait  jamais  paru  devant  aucun   Tribunal  , 
pour  prouver  l'emportement  qui  constitue 
son  caractère  et  qui  est  lui-même  un  des  prin- 
cipaux points  de  mon  accusation.  Cette  ob- 
jection est  la  seule  réponse  que  je  ferai  au 
dernier  discours  de  l'accusé,  et  aux   ex- 
pressions dont  il  s'est  servi ,  mais  avant  de 
quitter  ce  sujet,  j'en  appelle  sérieusement 
au  souvenir  de  la   cour ,  et  je  la  prie  d« 
dire,  si  dès  le  çQmmencemcnt  je  n'ai  pas 
dans  les  termes  les  plus  positifs  désavoué  tout 
ressentiment  personnel ,  et  si  les  plus  forte» 
expressions  que  mon  rôle  d'accusateur  m'a 
obligé  d'employer  ,  ne  sont  pas  nées  incon-  * 
testablement  des  faits ,  etn'ontpas  eu  en  vue 
l'offensé   plutôt  que  l'aggresseur.  Je  fais  le 
même  appel  contre  l'imputation   d'avoir 
fait  une  insulte  notoire  à  ce  pays  devant 
ce  Tribunal,  Est  ce  donc  faire  une  insul- 
te notoire  à  un  pays  que  de  recourir  à  ses 
Tribunaux  ?  J'ai  de  la  peine  à.  saisir  le  sens  - 
de  cette  dernière  expression.    Mais,  Mes- 
sieurs, je  n'ai  pas  besoin  d'autre  justifica-   ' 
tion  que  de  votre  silence ,  pour  prouver  que 
je  n'ai  pas  passé  les  bornes  où  je  devois  me  . 
.  .  H  3      . 
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renfermer.  En  effet,  M.  le  Prësident,  ou 
tout  autre  membre  de  cette  cour  auroit-il 
souffert  qu'un  accusateur  insultdt  un  infor- 
tuné soumis  à  l'incertitude  d'un  jugement , 
et  l'accnblAt  de  propos  outràgeans  :  m'auroit- 
il  laissé  traiter  la  patrie  avec  mépris  ?  c'est' 
an  colonel  Henley  à  concilier  son  respect 
pour  !e  Tribunal  avec  des  imputations  qui , 
si  elles  ëtoiertt  fohdées,  réflécbiroieiit  sur 
la  conduite  des  membres  qui  le  compo- 
sent. 3) 

<c  Je  vois  qu'on  s'étoit  attendu  à  unô 
défense  bien  travaillée  dô  la  part  du  colo- 
lielHenley,  et  j'avoue  moi-même  que  je 
né  croyois  pas  le  voir  sitôt  désespérer  de  sa 
cause  ,  quoique  je  fusse  ûSsurè ,  que  ni  vé- 
rité ,  ni  ehicane ,  ni  les  talens  du  plus  Iia-^" 
bile  conseil  ne  sùffirOient  pas  pour  ébran- 
ler la  pi'oposition  sur  laquelle  je  me  fonde 
comme  sur  un  rocher  inébranlable  ;  je  veujç 
dire,  que  les  preuves  de  l'accusation  non- 
seulement  restent  dans  toute  leur  force , 
mais. sont  encore  augitietitées  et  fortifiées 
dans  les  principaux  points ,  par  les  témoins 
produits  dans  la  défense  de  l'accusé,  ce 

ce  Quelques  observations   sufliront  pour 
justilier  mon  assertion.  ?>  ' 
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ce  La  première  partie  de  l'accusatioii 
que  le  prisonnier  prétend  détruire  par  des 
dépositions  contraires  est  celle  concernant 
le  caporal  Réeves ,  le  dix-neuf  décembre  , 
et  le  premier  témoin  est  le  Major  S  weasey. 
Officier  de  distinction  dans  votre  armée, 
et  digne  de  confiance,  ardent  défenseur 
de  la  cause  que  vous  soutenez,  et  naturelle- 
ment porté  à  favoriser  son  compatriote  > 
son  camarade  et  son  ami.  Cependant  mal- 
gré toutes  ces  préventions  ,  telle  est  la  force 
de  l'honneur  et  de  la  vérité  sur  son  ame ,  que 
«on  témoignage  devient  un  des  plus  forts 
de  tout  le  procès  et  le  plus  favorable  à 
Taccusation. 

a  Le  Commencement  du  récit  du  Major 
est  une  confirmation  de  toutes  les  princi- 
pales circonstances  ,  ntentionnéei  par  les 
autres  témoins.  Le  premier  nouveau  résul- 
tat du  témoignage  est  que  ,  lorsque  lui 
Major  dit  à  Réeves  qu'il  étoit  un  drôle ,  ce 
fut  à  lui  et  non  pas  au  Colonel  Henley, 
que  le  Caporal  répliqua  :  je  ne  suis  pas 
plus  un  drôle  que  vous  même,  et  qu'à  cette 
réponse  il  leva  son  fouet  et  le  menaça  de  Wti 
frapper ,'  s'il  ne  retenoit  pas  sa  langue  im- 
pertinente. Une  particularité  de  cette  par- 
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tie  de  la  déposition ,  mérite  attention  ;  c'est 
.  que  le  pauvre  Caporal  avoit  alors  à  ré- 
pondre à  deux  agresseurs  au  lieu  d'un.  Le 
mot  drôle  et  les  menaces  qui  Taccompa- 
gnoient  ,  frappèrent  son  oreille  des  deux 
côtés.  Une  autre  circonstance  n'est  pas 
moins  digne  d'observation ,  et  doit  être  con* 
signée  dans  vos  Procès  verbaux  ,  comme 
lin  témoignage  honorable  au  Major  Swea- 
sey  ;  c'est  que  sa  colère  fut  excitée  au  ré- 
cit de  l'offense  de  Réeves  assez  pour  le  trai- 
ter durement ,  et  pour  user  à  son  égard  de 
termes  insultans  ,  mais  que  toutes  ses  idées 
de  vengeance  se  bornèrent  à  le  frapper 
d'un  coup  de  fouet.  Il  eût  été  heureux  pour 
le  prisonnier  qu'il  eut  suivi  cet  exemple  de 
modération.  53 

;  «  Le  récit  du  Major  ,  l'orsqu'il  dépose 
que  le  Colonel  Henley  a  descendu  de  che- 
val ,  saiî*i  un  fusil  et  frappé  Réeves ,  est 
conforme  à  celui  .de  tous  nps  témoins  , 
excepté  la  circonstance  d'ordonner  à  un  des 
soldats  de  la  garde  de  passer  son  épée  au 
travers  du  corps  du  Caporal,  et  lorsqu'on 
lui  a  demandé  s'il  se  la  rappelloit ,  il  a  ré- 
pondu qu'il  ne  l'a  voit  pas  entendue  ;  mais 
avec  une  candeur ,  et  un  respect  pour  soa 
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serment  dont  il  ne  se  départ  jamais ,  il  ajoute  : 
il  peut  nvoir  ilonnâ  cet  ortlrj  sans  que  je 
Vtiye  entendu.  » 

ce  En  conséijnence  rien  ne  contredit , 
rien  n'ébranle  la  déposition  précédente  ;  au 
contraire  elle  est  immédiatement  fortifiée 
par  une  circonstance  entièrement  nou- 
velle ,  c'est  cju'après  le  premier  coup,  Réeves 
répliquant  encore,  le  Colonel  llenley ,  lit 
un  mouvement  pour  bander  le  fusil ,  eu 
ajoutant  qu'il  alloit  lui  faire  sauter  la  cer- 
velle, lorsqu'un  soldat  Anglois  saisit  le 
fusil  et  le  releva.  Je  prie  la  cour  d'obser- 
ver ,  que  le  Major ,  Sv\  easey  sans  qu'au- 
cune question  l'y  amen;U  ,  a  rappelle  cette 
action  qui  a  sauvé  Réeves  d'un  second 
coup,  accompagnée  peut-être  de  quelques 
balles.  Peut-on  maintenant  douter  encore 
du  dessein  du  Colonel  ITenley  ?  J'ai  la 
preuve,  ce  me  semble  ,  qu'ils  n'étoient 
pas  inconnus  du  Major  Sweasey,  dans  ces 
mots  très  remarquables  de  sa  déposition. 
Je  descendis  alors  de  cheval  (  conduite 
digne  de  son  caractère  ,  qui  exprimoit  tout 
à  la  fois  ses  craintes  et  son  humanité  ) 
et  je  priai  le  Colonel  Henley ,  d'em'oyer 
Réeves  au  corps  de  garde.  D'autres  spec- 
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tateur.s  joignirent  leur  intercession  à  la 
sienne ,  et  sauvèrent  au  moins  la  vie  du 
pauvre  Caporal,  w 

ce  On  objectera  peut  être  à  ce  raisonne- 
ment, que  le  Major  Sweasey  sur  la  demande 
qui  lui  a  été  faite  ,  dans  cpielle  intention 
il  croyoit  que  le  Colonel  Henley  avoit 
frappé  le  Caporal ,  pour  le  blesser  ou  pour 
lui  imposer  silence,  a  répondu  r:ue  c'étoit 
pour  lui  imposer  silence  ;  parce  que  s'il 
eût  poussé  la  bayonnette  plus  avant ,  il  la 
lui  auroit  passée  au  travers  du  corps,  jî 

«  Et  dans  un  autre  moment  il  fait  usage 
de  ces  mots  ,   rc  pour  l'arrêter,   j) 

ce  Je  dédaigne  d'insinuer  qu'un  témoin 
du  caractère  du  Major,  ait  cherché  de  vainii 
subterfuges  ,  et  ait  de  propos  délibéré  usé 
de  termes  ambigus.  Je  crois  sur  mon  hon- 
neur, que  lorsque  le  Major  employé  les 
mots  d'imposer  silence  ou  d'arrêter ,  il  en- 
tend que  le  Colonel  vouloit  l'intimider  jus- 
qu'à ce  qu  il  se  tût.  Mais  qu'il  me  soit  permis 
d'observer  qu'elle  différence  il  doit  y  avoir 
dans  l'opinion  du  Major ,  entre  l'époque  à 
la  quelle  l'acte  a  été  commis  ,  et  le  tems 
où  o!)  lui  a  demandé  son  sentiment  devant 
ce  Tribunal.  L'habitude  de  vivre  avec  le 
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Colonel  Henley  ,  ropiiiion  de  ses  auires 
amis ,  et  la  candeur  de  son  propre  cœur , 
lui  persuadent  maintenant  que  l'intentioa 
du  Colonel  éioit  innocente.  Son  entremise 
et  son  intercession  prouvent  ses  doutes ,  au 
moins  alors ,  et  quand  elles  ne  le  feroient 
pas  ,  les  juges  doivent  se  croire  obligés  d'agir 
d'après  leur  propre  opinion ,  formée  sur  la 
combinaison  et  la  comparaison  des  circons- 
tances ,  et  non  pas  sur  lopinion  d'un  autre  , 
qui  n'a  jamais  force  de  déposition.  Ils 
doivent  aussi  se  rappeller  que  cette  opinion 
ne  porte  que  sur  le  premier  coup  ,  et  sur 
ce  qu'il  n'étoit  pas  assez  fort.  Il  ne  paroit 
pas  que  le  Major  en  ait  formé  aucune  ;  et 
en  effet  il  ne  le  pouvoit  pas  sur  la  force 
qu'auroit  pu  avoir  le  second  coup  d'un 
homme  rn  fureur,  s'il  n'eut  pas  été  prévenu 
par  la  présence  d'esprit  de  celui  qui  saistt 

la  bayonnette  et  par  son  intercession » 

(c  Le  Capitaine  Wild  est  le  témoin  qui 
vient  après.  Il  confirme  l'excusé  de  Réeves, 
et  toutes  les  autres  circonstances  du  com- 
menjpement  de  l'affaire,  comme  elles  ont 
été  déposées  par  les  premiers  témoins ,  et 
par  le  Major  Sweasey  ,  à  l'exception  de 
cette  légère  différence,  que  c'est  le  Color 
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ncl  Hciiley  et  non  pas  le  Major  S\^'easey 
qui  le  premier  s'est  servi  du  mot  drôle....  » 
ce  Aux  questions  incidentes  ,  le  témoin 
fait  à  peu  près  les  mômes  réponses  que  le 
Major  Sweasey ,  sur  ce  qu'il  pense  de  l'in- 
tention du  Colonel  Ilenley.  11  prétend  aussi 
n'avoir  pas  entendu  l'ordre  donné  par  le 
Colonel  à  un  soldat  de  la  garde  de  passer 
sa  bayonnette  au  travers  du  corps  de  Réeves , 
avant  qu'il  descendit  de  cheval.  Mais  la 
manière  dont  s'exprime  ce  témoin  est  re- 
marquable. Je  crois  r/uc  t'oiis  n'aviez  pas 
d'autre  intention  que  de  lui  imposer  si- 
lence ;  c€ir  'VOUS  lui  parlâtes  asîez  douce- 
ment. jusqu'A  ce  qu'il  eût  dit: le  diable 
les  emporte  tous.  Que  le  Capitaine  Wild 
ait  pensé  que  le  Colonel  étoit  en  colère 
ensuite,  c'est  ce  qui  est  démontré  par  sa 
réponse  à  cette  que^iion  ,  s'il  est  de  règle 
dans  la  discipline  Militaire  des  troupes 
Continentales ,  d'imposer  silence  aux  sol- 
dats avec  une  épée  ou  une  bayonnette. 
Non  y  a-t-il  répondu  ;  mais  quand  un 
homme  est  en  colère  ,  il  est  clans  le  cas  de 
faire  des  choses  qu'il  ne  feroit  pas  aans 
un  autre  tems,  n 
^.fc  Je  ne  puis  quitter  cette  déposition , 
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sans  la  classer  avec  celle  du  MajOr  Swea - 
sey ,  et  si  dun  côté  eWe  fait  honneur  i\  la 
franchise  et  à  la  véracité  du  témoin  ,  il  faut 
remarquer  de  l'autre ,  qu'elle  est  extrf^me- 
ment  circonstanciée  ,  des  particularités 
aussi  nouvelles  qu'importantes  y  sont  con- 
signées ,  aucune  n'est  oubliée  ,  excnpté 
l'ordre  donné  à  la  garde,  et  la  cour  verra 
pourquoi  je  sollicite  si  fort  son  attention 
à  ces  remarques,  jj 

ce  Les  témoins  suivnn?  sont  d'une  nature 
un  pfu 'différente.  La  Cour  doit  se  nipprl- 
1er  l'air  du  premier  ,  le  Caporal  Demi.  11 
a  raconté  sou  histoire  très  couramment, 
ajoutant  cette  particularité  remanjuahle  et 
nouvelle.  Le  Caporal  Iléeves  ,  dit-il  avec 
serment,  provoqua  le  Colonel  en  lui  répon- 
dant ;  si /c  suis  un  drôle,  'voiis  êtes  un  d. 
de  drôle.  Mais  après  la  facilité  avec  la- 
quelle il  avoit  parlé  ,  ni  eiicoi:ragemcnt  , 
ni  avis,  ni  patience,  ni  question  adroite 
n'a  pu  tirer  de  lui  une  réponse  intelligible; 
et  sur  tout  la  Cour  doit  se  rappeller  son  si- 
lence et  sa  contenance  ,  quand  il  a  été 
pr^fsé  de  déclarer  ses  sentimens  d'après 
l'ol.ligation  de  son  serment.  Je  ne  serai  pus 
a^jcz  téméraire  pour   juger  sur  l'air  d'ua 
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Itoiiimc  qu'il  osr  coiipaMe  :  mais  c'est  a  la 
Cjohv  à  i'onnrr  sou  jui^t^iui^at  sur  la  ciCili- 
bilii6  d'un  lonioiu  y  craprès  son  embarras 
et  sa  j)crplexiië.  De  quelle  cause  probable 
le  trouble  de  cet  bouinie  pouvuit-il  donc 
naître?  Ce  n'est  pas  de  la  terreur  que  lui 
inspiroit  la  Cour  ;  et  ce  n'est  pas  lui  faire 
un  grand  tort  que  de  supposer  que  c'est 
foihlessfi  d'esprit.  Mais  dans  ce  dernier  cas 
,  il  n'en  s^'roit  que  plus  propre  à  se  laisser 
mener,  et  sinon  à  àe  parjurer  volontaire- 
ment ,  au  moins  ù  crtire  avoir  vu  et  enten- 
du plus  qu'il  n'a  pu  voir  ni  entendre.  ?> 

fc  II  est  suivi  par  un  concert  de  jeunes 
gens  les  mieux  dressés  qui  ayent  jamais 
récité  une  histoire  en  public.  Elijali  Hor- 
ion ,  Silas  Moss ,  James  Brazer ,  Weds- 
Morili  liorton  ,  et  John  Beny  ,  dont  la  plu- 
part ont  i\  peine  16  ans.  33 

ce  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeller  au  Public 
la  précision  de  leur  récit  ,  ni  la  manière 
dont  ils  l'ont  fait.  C'éioit  exactement  le 
ton  et  la  répétition  d'une  leçon  de  collège., 
et  tous  les  cinq  ravcicnt  si  bien  apprise  par 
cœur  ,  qu'il  n'y  a  pas  eu  la  plus  légèiWlif- 
féreiice  ,  ni  dans  les  mots  ni  dans  l'arrango- 
.    meut  des  phrases.   Mais  ce  n'est  pas  seu- . 
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lement  par  la  conformité  d<;  leur  mémoire 
que  ces  jeunes  gens    sont    vraiment   ex- 
traordinaires ,  c'est  encore  par  la  ressem- 
blance de  leur  oubli  joint  à  une  mémoire 
asî>ez  sûre  pour  rrpëter  mot  pour  mot  une 
loMgue  histoire  du  Caporal  Réeves ,  et  l'ex- 
pression  remarquable  do  d.   drôle  adrc^s- 
sëe  au  Colonel  Henley  ,  expression   dont 
une    seule   syllabe    n'a    étt;   entendu    par 
deux  témoins  aussi  attentifs,  aussi  exacts, 
aussi  respectables  que  le  Major  Sweasey , 
et  le  Capitaine  Wild.   N'est   il   pas   bien 
étonnant    encore   qu'aucun    des   cinq    ne 
puisse  se  rappelier  un  seul  mot  ou  une  seule 
circonstance  relative  k  la  conduite  du  Co- 
lonel,   lorsquil  envoya  au  D...,   Le  hoi 
et  le  pays  de  Rceves ,  lorsquil  voulut  lui 
porter  un  second  coup,  et  que  Buclununi 
l'en  empêcha  en  saisi sant  le  fusil  ;  dé t ai  s 
que  tous  les  autres   témoins   ont   dé|)Osés 
sous  la  foi  du  serment.  En  un  mot ,  je  sou- 
tiens qu'aucune  contradiction  de  ténioius 
ne    peut  affoiblir  leur   témoignage   autant 
qu'une    conformité  aussi  parfaite  dans  les 
détails,  dans  les  phrases  et  dans  les  mots, 
lorsque    cinq    personnes   s'accordent  à  se 
rapellcr  la  même  histoire  ,  et  à  manquer  de 
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mémoire  précisément  clans  des  circons- 
tances qui  ont  dii  être  aussi  notoires  et 
ausiii  frappantes  pour  eux  que  pour  aucun 
autre   ténioin.   3> 

ce  Je  dois  des  excuses  à  la  Cour  ,  pour 
m'étre  arrêté  à  affoiblir  le  témoignage  de 
ces  témoins  plus  long-tems  qu'il  n'étoit 
nécessaire.  Car  la  mal-adresse  du  maître 
qui  les  a  instruits  ,  quel  qu'il  soit ,  a  con- 
tredit sa  méchanceté ,  et  je  peux  sans  nuire 
au  succès  de  mon  accusation  ,  laisser  à 
leiu'  témoignage  toute  leur  force,  parce 
qu'en  matière  de  loi  il  n'y  a  point  de  maxime 
plus  clairement  exprimée ,  ni  plus  généra- 
Itunent  entendue  que  celle-ci:  nulle  insulte 
de  ge.^te  ou  de  parole  n'est  une  provocation 
sufilsante  pour  excuser  ou  affoiblir  aucune 
voye  de  l'ait  capable  de  mettre  dans  un 
dancrer  évident  la  vie  d'un  homme,  w     •    ^ 

ce  Le  fait  suivant  sur  lequel  ont  été  enten- 
dus les  témoins  de  l'accusé  est  l'assassinat 
de  Trudgelt  du  8  Janvier  ,  et  dans  ce  cas 
comme  dans  les  antres  leur  témoignage 
servit  à  aggraver  ,  plutôt  qu'à  contredire 
cette  cliari:,e.  le  Sergent  Kettle  ,  en  parti- 
culier a  dv'claré  formellement ,  qu'il  pen- 
soit  que  les  soldats  Anglois  avoictit  mérite 
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ce  traitement ,  pour  n'avoir  pas  voulu  faire 
place  aux  Américains  ,  et  dans  un  autre 
moment ,  il  prétend  que  leurs  ricanemeus , 
qu'il  reconnoit  avoir  été  la  seule  provoca- 
tion ,  suffisoient  pour  justiiler  les  coups  de 
bayonnette.  5) 

ce  Je  ne  crois  pas  devoir  omettre  ici  la 
réponse  de  Esell  Pierce  ,  jeune  homme  de 
16  ans,  au  Juge- Avocat  qui  lui  dcmandoit 
s'il  se  rappelloit  d'avoir  passé  son  épée  au 
travers  du  corps  du  soldat  Anglois.  Oui  je 
m  en  rappelle ,  répondit  il  d'un  air  triom- 
phant ;  je  n'avois  pas  le  bras  engourdi ,  et 
j'y  allais  de  bon  cœur.  Voilà  un  des  exem- 
ples ,  entre  plusieurs  autres  que  je  pouvrois 
choisir  qui  prouvent  le  degré  de  haine  que 
Ton  excite  dans  l'ame  des  soldats  Améri- 
cains. Des  enfans  qui  sortent  à  peine  des 
lizières ,  respirent  une  soif  ardente  de  notre 
sang  qu'ils  puisent  parmi  ceux  qui  leur  en 
donnent  l'exemple.  Ainsi  le  Colonel  croit 
qu'un  Anglois  mérite  la  mort,  pour  peu 
qu'il  le  regarde  de  travers  ;  le  Sergent  croit 
qu'il  la  mérite ,  s'il  sourit.  Bon  Dieu  !  De 
quel  prix  peut  être  la  vie  d'un  Anglois , 
dans    un  tel  tems   et    dans   de    pareilles 
mains,  yi  .     \  1      . 
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Dans  la  première  partie  de  cette  procé- 
dure ,  j'ai  exprimé  mon  désir  que  le  Juge- 
Avocat  voulut  exposer  à  la  Cour  les  prin- 
cipes de  la  loi  qui  établissent  que  ,  malgré 
son  absence,  une  personne  est  complice  des 
offenses  sur   lesquelles  elle  a  pu  avoir  la 
moindre  influence,  et  presque  chaque  phra- 
se du  dernier  témoin  sur  l'affaire  de  Trud- 
gelt ,  est  un  nouveau  motif  pour  rappeller 
ces  principes  à  la  considération  du  Tribunal. 
Je  suis  persuadé  que  ce  savant  personnage 
ne  me  contredira  pas  dans  quelques  propo- 
sitions importantes  que  je  vais  ajouter  à 
celles  que  j'ai  déjà  avancées.  La  première  , 
est  que  ce   Tout  homme  (fui  déterm^ine  un 
autre  par  ses  avis ,  son  influence ,   ou  sa 
protection  ,  à  faire  du  mal ,  (pi  il  l'ait  dé- 
cida par   des   paroles ,   des    récompenses 
ou  des  exemjdes  ,  est  son  romplicSy  quel- 
que éloigné  qu'il  soit.  La  seconde  c'est  qu'il 
ne  l'est  pas  moins ,  quand  même  le  mal 
seroit  fait  par  des  moyens  différens  de 
ceux  convenus  entre  V instigateur  et  l'an- 
téur  du  délit.,.,   par  exemple  A  persuade 
B  d' empoisonner  C.  Quand  même  celui-ci 
s\m  d'feroit  par  d'autres  moyens ,  A  nen 
seroit  pas  ?noins  co-:r'Jii'c.    A'oici  la  troi- 
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sième  :  Lors  même  que  le  délit  va  plus  loin 
que  les  sollicitations ,  toutes  les  fois  que  le 
délit  est  une  conséquence  probable  de  l'ordre 
ou  de  l'avis  donné,  la  personne  qui  a  don^ 
lié  l'ordre  ou  l'avis  est  nécessairement 
coupable*  n       »  i,, 

«  Appliquons  ces  maximes  :  le  Colonel 
Henley  se  contente  d'ordonner  à  ses  sol- 
dats de  terrasser  tout  soldat  Anglois ,  qu'ils 
croiront  les  regarder  de  travers  ,  et  vous 
savez  que  son  opinion  est  que  cette  fatrte 
mérite  une  plus  grande  punition;  mais  jo 
veux  pour  un  instant  qne  ses  ordres  se 
soient  bornés   à  terrasser  l'insolent ,  à  le 
piquer,  ou  à  l'arrêter'^  un  de  ses  soldats 
fait  feu  sur  une  route  publique  ,  frappe  l'un 
de  sa  bayonnette  ,  l'autre  de  la  crosse  de 
son  fusil.  Le  Colonel. est  complice  du  dé- 
lit ,  en  quelque  lieu  qu'il  soit ,  et  en  sui- 
vant le  principe  déjà  établi ,  ce  L'avis^  l'or- 
dre,  ou  Vinfluenee  de  A  sont  criminels  ; 
les   évèneniens  ,   quoi  quallans  plus  loin 
que  sa  première   intention ,  sont  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses  y  laconséquen  e 
probable  de  l'influence  et  de  V instigation 
de  A.  qui  a  fait  agir  B ,  et  en  conséquence 
la  loi  veut  qu'il  en  réponde,  « 
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ce  En  voilà  assez  [loiir  prouver  que  les 
atrocités  commises  en  l'absence  du  Colonel 
Ilenley ,  l'ont  été  d'aprôs  ses  ordres ,  son 
influence  ,  son  encouragement  ou  ses 
exemples.  Quant  au  reste  ,  il  est  inutile 
que  je  suive  les  témoins  du  Colonel  dans 
tous  les  points  où  ils  confirment  la  pre- 
mière déposition  au  sujet  des  charges  qui 
concernent  l'attentat  commis  sur  Wilson  , 
en  présense  du  Colonel ,  et  l'assassinat  de 
Hadlejr  dont  il  est  lui  même  l'auteur.  Je 
me  contenterai  de  remarquer  une  circons- 
tance frappante ,  un  peu  antérieure  au  der- 
nier fait  articulé  au  second  interrogatoire 
de  l'honorable  Major  Sweasey.  Après  que 
Bucîtanan  eût  pris  la  fuite  ,  le  Colonel 
Henley ,  qui  venoit  d'ordonner  à  ses  hom- 
mes de  charger,  et  s'étoit  mis  lui  même  à  la 
tête  du  détachement  demanda  au  Major 
Sweasey  quel  moyen  il  croyoit  convenable 
de  prendre  potir  le  rattrapper.  Le  Major 
lui  répondit  que  scloji  lui  le  meilleur  ex- 
jjiulient  étoib  d'en  m'crtir  V Officier  Anglais 
chargé  du  coininandcinent ,  et  qu'il  ne  dou- 
tait pas  que  celui  ci  ne  le  rendit  sur  le 
champ.  Le  Major  alla  de  la  part  du  'Colonel 
lîenley  trouver  le  Mnjor  Foster  ,  rOfficier 
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Angîois  qui  commandoit  alors  ,  qui  ordonna 
de  chercher  le  fugitif  et  de  le  mettre  aux 
arrêts.  Je  cite  cette  circonstance  pour  mon- 
trer ,  non  seulement  quelle  étoit  la  méthode 
la  plus  convenable  et  la  plus  aisée  d'éviter 
les  diffère ns  et  la  mauvaise  humeur  ,  mais 
que  c'étoit  celle  qu'il  falloit  suivre,  axi  ju- 
gement même  de  vos  Ofliriers,  de  ceux  du 
moins  qui  tout  modérés.  Le  Major  dit  en~ 
suite  que  le  Colonel  parût  fort  satisfait  do 
la  réponse  qu'il  lui  apporta  du  Major  I  os- 
ier. Mîiis  il  est  digne  de  remarque  ,  que 
J'acte  de  violence  commis  sur  Hadley  eut 
lieu  dans  l'intervalle  de  tems  que  le  Ma- 
jor Sweasey  mit  à  faire  son  message  et   à 


revenir,  n 


,  v- 


ce  Tous  les  témoins  de  l'accusé  n'ont 
qu'un  but,  celui  de  prouver  qu'il  y  a  eu 
provocation.  J'ai  avoué  que  les  nôtres 
•avoient  renversé  une  sentinelle ,  et  je  suis 
prêta  admettre  toutes  les  provocations  lé- 
gères qui  ont  été  alléguées.  Mais  je  n*a- 
jouterai  rien  à  ce  que  j'ai  prouvé  dans 
mon  premier  discours,  fondé  sur  l'auto- 
rité incontestable.  C'est  que  je  sais  ,  mes- 
sieurs ,  que  les  loix  criminelles  et  civiles  de 
d'Angleterre,   aussi    bien    rn*ane    grande 
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partie  des  Loix  politiques,  sont  malgré 
notre  sf^paration ,  en  vigueur  dans  votre 
gouvernement  ,  et  que  vos  principes  de 
guerre  «ont  presque  en  entier  copiés  d'a- 
près les  nôtres,  rc 

«  En  conséquence  les  maximes  que  j'ai 
invoquées  doivent  avoir  la  même  force 
dans  une  cour  martiale  que  dans  tout  au- 
tre Tribunal,  ce 

^.  ce  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  revenir  à  ma  pro- 
position principale  ,  et  j'assure  que  les  char- 
ges sont  prouvées  de  la  manière  la  plus  com- 
plète ,  même  parles  témoins  du  prisonnier. 
Ce  n'est  pas  à  moi  de  prévenir  votre  opinion 
sur  la  nature  de  la  punition  qu'il  mérite.  Je 
dédaigne  jusqu'à  l'idée  de  me  réjouir  d'une 
sentence  rigoureuse ,  et  l'absolution  la  plus 
complette  ne  me  cauperoit  aucune  peine  y, 
si  un  tel  exemple  n'étoit  nécessaire  pour 
assurer  la  conservation  des  troupes  qui  me 
sont  confiées.  Une  justice  inflexible ,  une 
discipline  rigi^  sont  les  principes  de  vie 
qui  seuls  peuvent  élever  ime  république 
de  l'enfance  à  la  virilité ,  et  établir  sa  ré- 
putation dans  l'esprit  de  tous  les  peuples. 
Si  la  cour ,  après  de  mûres  réflexions  trou- 
ve  que  ces  principes  peuvent  se   recon- 
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cilier  avec  l'indulgence  dans  cette  occa- 
sion ,  et  que  le  grand  IVibunal  du  monde 
porte  un  jugement  tout  contraire ,  on  ne 
pourra  du  moins  mç  reprocher  d'avoir 
mal  défendu  ma  cause,  ce  •^'^  i^^^;^ 

'  <c  Quand  aux  désagrémens  fjue  crtte 
accusation  peut  m'attirer  ,  je  sens  bien 
que  dans  le^  dispositions  où  se  trouve 
maintenant  cette  contrée,  il  m'est  impos- 
sible de  les  éviter  dans  cette  assemblée 
composée  d'ennemis  déclarés  de  l'Angle- 
terre ,  je  sens  bien  que  je  joue  un  rôle 
peu  fait  pour  me  concilier  les  esprits  du 
peuple,  'un  rôle  peut-être  dangereux  pour 
moi.  Cette  situation ,  toute  pénible  qu'elle 
est ,  ne  troublera  pas  la  paix  de  mon  ame. 
Enveloppé  dans  l'intégrité  de  mes  inten- 
tions ,  je  peux  promener  des  regards  tran- 
quilles autour  de  moi.  Une  haine  impla- 
cable est  une  plante  rare  dans  tous  les 
sols ,  et  bientôt  elle  est  étouffée  et  dispa- 
rolt  sous  les  généreux  rejet  tons  de  Thu- 
manité.  Quant  à  la  multitude  qui  me  re- 
garde avec  la  prévention  que  peuvent  oc- 
casionner les  opinions  politiques  et  les 
occurrences  où  nous  nous  trouvons ,  je  n'ai 
pas  contr'elle  une  seule  pensée  de  ressen- 
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liment ,  parce  que  je  sais  que  l'heure  n'est 
pas  éloigné  où  cette  Jermeté  de  principes 
qui  caractérise  les  Américains,  sera  pour 
moi  une  recommendation  parmi  nos  plus 
grands  ennemis.  Comme  Chrétiens  ,  je  me 
flatte  qu'ils  me  pardonneront  ,  en  dépit 
des  préjugés ,  et  je  sais  qu'ils  respecteront 
mon  infortune,  ce 

ce  Mais  quand  même,  d'après  les  dépo- 
sitions peu  favorables   de  ceux  qui  m'en- 
tendent,   je  pourrois   concevoir  quelques 
craintes,   quand   je   supposertis  qu'il   fut 
possible  que  ma  conduite  mal  interprétée 
pût  forcer  ce  pays  à  se  départir  dé»  régies 
suprêmes  qu'il  doit  respecter,   et  le  déci- 
der à  me  traiter  avec  sévérité ,  je  me  flat- 
te de  trouver  encore    mon  cœur  préparé. 
Que  'les  délnis  succèdent  aux   délais,  que 
la   satité  ,   la  fortune  ,  la  gloire  et  la  vie 
m'abandonnent  dans  cette  guerre  si  lon- 
gue ,  je  me  résignerai    en    faisant     cette 
réflexion  consolante,  que  j'ai  fait  ce  que 
je  de  vois  faire ,  que  j'ai  rempli ,  du  mieux 
qu'il  m'a  été  possible  ,   mon  devoir  envers, 
mon  pays ,  envers   ies    troupes  Angloises* 
confiées  à  mes  soins ,  envers  moi-même. 
Et  par  desbus  tout ,  il  sera  doux  pour  moi 
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de  penser  que ,  cjiK^Ique  fausse  idée  qu'on 
se  forme  de  naa  conduite ,  j'ai  n^^i  danè 
toutes  les  occasions ,  et  singnliôiv«ment 
dans  ce  procès  ,  sans  un  seul  mouvement 
de  haine  particulière  pour  quelque  îudit 
vidu  que  ce  soit.  J'ai  coAunencé  par  cette 
protestation  delà  pureté  de  mes  intentions  ; 
je  finirai  par  là  et  je  n'ai  plus  qu'à  assurer 
la  cour  de  toute  ma  reconnoissance  pour 
la  patience ,  l'attention  et  la  politesse  avec 
laquelle  elle  m'a  entendu,  ce 

Les  loix  de  la  justice  ,  de  la  nature  et 
des  armes  n'ont  jamais  été  exposées  d'une 
manière  plus  puissante  que  dans  cette  piè- 
ce pleine  d'art  et  d'éloquence  ,  où  domine 
surtout  la  vérité ,  où  riiiimanité  brille  avec 
tant  déclat.  Un  préjugé  opiniâtre,  une 
rage  enthousiaste  pouvoient  seuls  y  résis- 
ter. On  auroit  lu  la  conviction  sur  tous 
les  visages  honteux  d'être  convaincus ,  et 
vu  ,  ce  qu'on  ne  reverra  peut-être  plus , 
ia  rougeur  de  la  conscience  sur  les  joues 
d'un    Américain.  (  i  )   Car  quelques   noirs 
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(i)  L'auteur  a  beau  nous  assurer  de  son  impar- 
tialité, ses  expressions  sont  trop  outrées  pour  être 
justes  ;  et  dès  lors ,  il  perd  tout  droit  de  nous  en 
convaincre. 

Note  du  Traducteur. 
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que  soient  leurs  cœurs,  rarement  cette 
rougeur  les  trahit.  Voilà  mes  senti  mens, 
abstraction  faite  de  parti  et  de  tout  in- 
térêt. Dieu  veuille  que  j*aye  des  raisons 
pour  en  changer  ! 


Je  suis ,  etcii 
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LETTRE    L  I  I  r. 


Camhrîdgn  ,  dans  la  nouvelle  Angl'.terre , 


20  Mars  177H. 


Mo»   CHBK  .MX, 


Vous  devez  maintenant  ,  je  pense  , 
prendre  le  plus  vif  inténU  à  l'issue  de  ce 
procès,  et  en  conséquence  je  reprends 
la  plume  pour  vous  donner  la  rep!ique 
du  Juge  -  Avocat ,  et  la  sentence  de  la 
cour.  Après  que  le  général  eût  fini  de 
parler;  M.  Tudor,  le  Juge -Avocat,  pe- 
tit homme  bien  vain,  bien  suffisant,  adres 
sa  à  la  cour  le  discours  suivant ,  d'un  ton 
vif  et  hardi.  > 

M,  le  Président ,  Messieurs; 

«  Mon  devoir  est  maintenant  de  résu- 
mer les  moyens  de  cette  procédure  que 
des  accidens  et  d'autres  causes  inévitables 
ont  retardé  jusqu'à  présent.  Il  ont  déjà 
excité  l'attention  du  public  ;  mais  j'ose 
dire  qu'ils  ont  tiré   plus  de  force  des  ta-» 
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lens  de  l'accusateur  ,  que  de  leur  valeur 
rc'jfclle.  ce 

«  On  a  pris  bien  des  peines,  et  on  a 
eu  recours  ù  toutes  les  iinesses  de  l'art 
pour  persuader  la  cour  de  considérer 
cjuelle  pouvoit  être  l'opinion  des  autres 
pays  ;  mais  ,  messieurs ,  quoiqu'il  fut  né- 
cessaire pour  riionneur  public  que  le  co- 
lonel llenley  fut  éloigné  de  son  comman- 
dement ,  et  qu'on  établit  d'abord  un  co- 
mité de  recherches  ,  puis  un  conseil  de 
guerre  vous  allez  appiécier  la  valeur  âes 
charges  en  tant  qu'elles  concernent  l'Of- 
fîcier  accusé  et  le  service  des  Etats  unis. 
Ce  tribunal  a  pour  base  la  vérité  et  l'hon- 
neur, les  deux  liens  les  plus  sacrés  d'un 
soldat.  Ces  motifs  et  la  'uctice  seront 
Tame  de  votre  décision,  et  vos  actions 
subsisteront  toujours  comme  un  témoigna- 
ge prêt  à  confondre  qiiiconque  osera  vous 
accuser  de  partialité.  « 

ce  Je  dois  maintenant  exposer  les  faits 
tels  qu'ils  résultent  des  dépositions ,  dé- 
pouillés de  toutes  les  couleurs  empruntées 
dont  les  ont  par*îs  un  art  peu  commun 
et  tout  le  prestige  de  l'éloquence.  Mon 
intention  n'est  point  de  captiver   t'atten- 
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tîon  de  rasscmbl<'c  par  ries  p«'rioclcs  bien 
cadencées  ,  je  pons  trop  mon  insuf/isnnrc 
à  cet  égard.  Je  suis  un  Ain<'ricain,  forte- 
ment attaché  à  ma  patrie,  connu  pour 
^tre  l'ami  du  prtsonnier  ;  cepfjndant  quoi- 
cpie  ces  raisons  puissent  m'exposer  à  la 
ronp.ure  des  envieux,  je  m'efforcerai  d'être 
onssi  imparrial  qu'il  me  sera  possible.  .To 
suis  dans  celte  cause  déterminé  à  n'être 
d'aucun  parti,  ce 

«  On  a  chercbé  à  vous  insinuer  que  le 
plan  d'un  massacre  général  dos  troupes 
Angloises  avoit  été  médité;  et  ces  insinna- 
îions  vous  ont  été  présente' es  avec  tout 
l'art  et  toute  la  pompe  oratoire.  li  n'y  a 
manqué  que  la  vérité.  Il  est  iuutile  de 
s'appesantir  sur  cet  objet.  Pour  uioi^  j'ai 
taché  d'assujettir  les  autres  charges  à  un 
ordre  méthodique ,  et  je  me  propose  de 
les  réduire  à  cinq  faits,  dans  lesquels  le 
colonel  Henley  est  considéré  comme  le 
principal  auteur  ou  comme  complice.  c< 

«  Le  premier  où  le  colonel  Henley  joue 
le  principal  rôle  est  celui  qui  concerne 
l'assassinat,  la  blessure  où  la  piqûre  du 
caporal  Réeves,  du  neuvième  régiment.  « 

ce  La  seconde    charge  a  pour  objet  d« 
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prouver  qu'un  Sergent  Américain  à  assassi- 
né Thomas  Trudgett ,  du  vingt-quatrième 
régiment ,  le  colonel  Henley  n'en  est  que 
le  complice,  ce 

ce  Le  troisième  fait,  est  l'assassinat  de 
Wilson ,  dont  le  colonel  est  encore  regar- 
dé comme  complice,  ce 

ce  Le  quatrième  est  celui  du  caporal 
Henley ,   dont  le  colonel  est  l'auteur.  3> 

«  Enfin  le  cinquième  moyen  de  mon 
adversaire  est  un  principe  général  établi 
par  lui  ,  que  non-seulement  tous  les  offi- 
ciers Américains  avoient  des  intentions  san- 
guinaires à  l'égard  des  troupes  Angloises  , 
mais  que  le  colonel  Henley  avoit  fomenté 
et  encouragé  ces  cruelles  diàpositions.  ce 

ce  On  va  lire  ,  messieurs  ,  les  déposi- 
tions ,  en  commenrant  par  celles  ^es 
témoins  contre  l'accusé,  puis  celles  qui 
sont  à  la  décharge,  ce 

ce  Le  premier  fait,  est  le  prétendu  as- 
sassinat de  Réeves  par  le  colonel  C.  //  lut 
alors  les  dépositions  pour  et  contre.  Il 
est  nécessaire  de  mentionner  un  petit  nom- 
bre de  circonstances,  ce 

ce  11  parolt  d'après  les  dépositions  du 
major  Sweasey  ,  que  le  ccljnel  Henley  se 
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rendit  aux  barraques  avec  des  dispositions 
pacifiques  et  bienfaisantes.  « 

ce  Les  prisonniers  eurent  ordre  de  sortir 
et  de  se  rendre  à  la  parade,  et  le  Colo- 
nel leur  adressa  la  parole  avec  douceur,  ce 

ce  La  cour  a  le  droit  de  juger  de  la 
crédulité  des  témoins.  Il  peut  y  avoir  des 
caractères  si  suspect*  que,  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  absolument  les  accuser  de  par- 
jure ,  cependant  les  circonstances  déposent 
ibrtcment  contr'eux.  ce 

ce  Je  prierai  la  cour  de  se  rappeller  que 
Buchanan  à  été  depuis  la  cause  de  l'acci- 
dent arrivé  à  Hadley .,  et  c'est  à  elle  à 
voir  quel  degré  de  confiance  elle  doit 
donner  à  son  témoignage.  En  général  il 
paroît  que  Réeves  ,  s'est  conduit  avec  la 
derr^ière  insolence.  Il  résulte  des  infor- 
mations que  ses  regards  et  ses  gestes  ont 
été  encore  plus  choquans  que  ses  paroles  , 
ce  qui  n'est  pas  extraordinaire,  cependant 
quelque  forte  qu'ait  été  la  provocation ,  on 
ne  peut  supposer  au  colonel  d'autre  in- 
tention que  de  l'effrayer  et  de  le  forcer 
au  silence.  C'est  ce  que  prouve  son  action, 
•  la  bayonnettè  fut  dirigée  vers  sa  poitrine 
et  non  poussée  avec  violence ,  c'est  ce  qui 
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résulte  du  dire  de  plusieurs  témoins,  et 
les  argumens  dont  on  a  fait  usage  pour  les 
infirmer ,  sont  vraiment  d'une  espèce  neu- 
ve et  rare.  Ces  témoignages,  a-t-on  dit, 
sont  suspects  ,  parce  qu'ils  s'accordent  en- 
tr'eux  avec  une  extrême  exactitude.  Je 
prie  la  cour  de  se  rappeller  l'air  de  sincé- 
rité aussi  bien  que  de  pénétration  d'un 
des  jeunes  gens  qui  ont  déposé  en  faveur 
du  Colonel.  La  tournure  vive  de  sa  dépo- 
sition à  dû  faire  la  plus  forte  impres- 
sion, ce 

ce  Le  général  m'a  sommé  de  vous  dire , 
si  le  colonel  Henley  en  descendant  de  che- 
val et  en  prenant  un  fusil  n'a  pas  laissé 
voir  un  penchant  sanguinaire  et  repréhen- 
sible  aux  yeux  de  la  loi.  Je  ne  suis  pas 
de  cet  avis;  car  l'acte  qpi  a  suivi  ne  pa- 
rolt  pas  être  l'effet  d'aucune  intention 
coupable,  ce 

Cl  Le  fait  suivant  est  l'assassinat  de  Trud- 
gett.  (  //  lut  les  dépositions  pour  et  con- 
tre ).  ce 

ce  L'on    s'est    arrêté  avec  complaisance 
sur  l'article  de  la  complicité ,  et  le  géné- 
ral a  établi  les  principes  à  cet  égard  avec 
une  habileté  et  un  art   qui  feroient  hon- 
neur 
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neur  aux  Jurisconsultes  les  plus  instruits  « 
mais  ces  priiicipes  ne  trouvent  pas  ici 
leur  application ,  parce  qu'il  n'existe  ni 
preuve  ni  raison  de  supposer  que  le  co- 
lonel ait  donné  de  pareils  ordres ,  où  les. 
ait  excités  de  manière  où  d'autres  à  com- 
mettre des  actes  de  violence.  Ses  ordres 
écrits  prouvent  tout  le  contraire,  et  si  un 
officier  supérieur  est  responsable  de  toutes 
les  actions  de  ses  subalternes  ,  nous  se- 
rons également  fondés  à  demander  comp- 
te au  général  du  meurtre  de  Miss  Macrea. 
(  Je  vous  ai  mandé  pendant  la  campagne 
a  fin  tragique  de  ce  jeune  infortuné).  Parce 
que  les  Indiens  qui  ont  commis  ce  meur- 
tre étoient  sous  ses  ordres;  et  cependant 
je  crois  qu'il  n'est  personne  dans  l'opi- 
nion duquel  le  général  ii'en  soit  parfaite- 
ment innocent.  » 

„,  ce  Vous  trouverez  sans  doute  comme  moi 
qu*on  reconnolt  bien  ici  la  profession  du 
Juge-Avocat.  £n  effet  la  comparaison  n'est 
pas  supportable  :  dans  le  premier  cas  c'('' 
toit  un  tems  d'hostilités  y  deux  partis 
avoient  les  armes  à  la  main  l'un  contre 
l'autre.  Ici  c'est  une  troupe  d'hommes  ,  dé- 
sarmés, prisonniers,  dans  un  pays  qui  «st 
Tome  II,  K 
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en  pnix ,  et  justiciables  des  loix  de  l'Etat 
pour  les  crimes  qu'il  peuveîit  commettre. 
Ainsi  cette  comparaison  nte  peut  être  re- 
gardée que  comme  un  trait  piqUant  lancé 
au  général.  ^ 

<c  Le  fait  suivant  est  l'assassinat  de  Wil- 
son  qui  se  trouve  lié  avec  le  secours  que 
lui  dontie  Buchanan.  La  cour  jugera  si  c'esfc 
réellement  un  secours  ou  non ,  si  c'en  est 
un  ,  je  soutiendrai  que  le  colonel  Henley  , 
abstraction  faite  du  commandement  mi- 
litaire dont  il  étoit  revêtu,  considéré  s;  u- 
lemertt  comme  un  Magistrat  ôt'dinaire  en 
tems  de  paix,  étoit  en  droit,  d'hprés  la  loi 
et  l'usage,  de  itiettre  à  mort  un  hoihihe  qui 
entreprenoit  de  délivrer  un  pVisonttiet  en 
forçant  la  prison  ;  ceci  nous  mène  h 
la  considération  du  fait  principal ,  et  je 
dois  l'avouer  ,  le  plus  diflicile  î\  justifier  , 
l'assassinat  de  Hadley.  Lecture  des  dé- 
positions pour  et  contre,  "•,  r*-  •  r 

rc  On  ne  peut  disconvenir  que  le  coîo- 
Tiel  Heiiley  «gît  en  ce'tte  oceasi-on  avec  une 
chaleur  que  ses  meilletirs  amis  ne  peuvent 
défendre.  C'est  k  la  t:our  à  combiner  les 
diverses  circonstances  de  sa  situation  et  de 
considérer  la  nature  «t  la  force  dés  provo- 
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cations  qu'il  a  reçues.  S'il  se  peut  suppo* 
Ber  un  homme  capable  de  passer  son  épé<t 
rtu  travers  du  corps  d'un  innocent,  et  cela 
de  propos  délibéré ,  leurs  sermens  et  leur 
honneur  les  oblige  de  le  punir  suivant 
toute  la  rigueur  des  lois.  D'un  autre  côté 
si  elle  pense  aux  provocations  répétées  , 
aux  outrages  faits  journellement,  et  à  tou- 
te heure  aux  troupes  qu'il  coramandoit^ 
notamment  sous  ses  veux  ,  dans  l'affaire 
de  Bucbanan ,  elle  sentira  qu'on  doit  de 
l'indulgence  à  un  officier  attaché  à  sel 
devoirs  et  dont  la  noble  fierté  s'indignd 
des  outrages  faits  à  son  pays.  Quant  à  la 
supposition  que  le  général  Henleya  fomen- 
té et  encouragé  par  sa  conduite  des  dispo-» 
sitions  sanguinaires  ,  il  ne  faut  pour  la  re-» 
futer  que  le  défaut  absolu  de  preuves,  et 
son  caractère.  Mon  ami  est  connu  pour 
être  vif ,  un  peu  violent»  Sa  vivacité  l'a 
emporté  trop  loin,  il  faut  en  convenir; 
mais  il  n'est  ni  dans  l'armt'e  Américaine 
ni  dans  aucun  autre ,  un  homme  plus  gé- 
néreux, plus  humain,  plus  attaché  à  l'hon- 
neur. On  sait  que  les  troupes  Angloises , 
malgré  leur  situation  ,  ont  traité  les  nôtres 
en  toute  occasion  avec   orgueil,  mépiii  ^ 
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insolence,  leur  conduite  est  notoire,  et 
les  excès  qui  exigeoient  d'un  officier  un 
châtiment  prompt  et  exemplaire  n'ont  été 
que  trop  fréquens.  L'exemple  du  colonel 
Lind,  et  beaucoup  d'autres,  prouvent  quelle 
justice  on  devoit  se  flatter  d'attendre  de  la 
part  des  officiers  Anglois. 

ce  Je  n'abuserai  pas  plus  long-tems  de  la 
patience  de  la  Cour,  on  trouvera  peut-être 
que  j'ai  parlé  en  faveur  du  colonel  Heiiley, 
plus  que  je  ne  me  l'étois  proposé  d'abord  j 
j'avoue  qu'il  est  mon  ami  ;  je  l'estime  comme 
homme  pour  la  bonté  de  son  cœur,  comme 
Officier  pour  son  courage  et  son  attachement 
à  la  cause  de  sa  patrie,  et  si  j'ai  erré,  en 
paroissant  faire  valoir  ses  moyens  plus  que 
ceux  de  son  accusateur,  j'ai  cru  qu'une 
cause ,  défendue  d'un  côté  par  un  aussi  iia- 
bile  avocat  que  le  général  Burgoyne,  exigeoit 
la  plus  belle  défense  possible  de  l'autre,  n 
,  Vous  remarquerez ,  que ,  lout.en  résumiiut 
l«s  dépositions,  le  juge-avocat  n'a  pas  pris 
la  moindre  connoissaiice  du  discours  du 
Colonel  au  sergent  Fleming,  qui,  à  mon 
avis,  fait  si  bien  connoitre  son  caractère; 
il  n'a  point  non  plus  rélYité  les  témoins  pro- 
duits à  l'appui  de  l'accui^ation  ;  il  s'est  coû- 
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tenté  de  persuader  aux  juges,  que  le  co- 
lonel Henley  est  le  meilleur  homme  du 
monde ,  et  qu'on  peut  s'en  rapporter  à  son 
témoignage  ,  parce  qu'il  est  son  intime 
ami. 

Ce  procès,  qui  a  commencé  le  vingt 
janvier ,  et  qui  par  ajournement  a  été  pro- 
longé jusqu'au  dix  février,  nous  a,  comme 
vous  l'imaginez  bien ,  tenus  en  suspens  ,  et 
sans  doute ,  vous  n'attendez  pas  avec  moins 
d'Inquiétude,  la  sentence  de  la  Cour.  Elle 
ne  l'a  pas  remis  au  Général  avant  le  vingt- 
sept  février ,  et  je  vais  vous  la  transcrire 
mot  pour  mot.  > 

Quartier  général .  Boston,  27  Fe^^rier  1778. 
Extrait  des  ordres  du  Général. 

fc  I.e  colonel  David  Henley ,  ci-devant 
commandant  du  poste  de  Cambridge  ,  ac- 
cusé par  le  Lieutenant- Général  Burgoyne 
d'avoir  tenu  un  langage  et  une  conduite 
criminelle  dans  un  OBicier  ;  accusé  encore 
de  la  plus  atroce  cruauté  et  d'une  violence 
odieuse  contre  des  hommes  sans  armes  ei 
d'un  assassinat  prémédité,  a  été  jugé  par 
Un  Conseil  de-Guerre  convoqué  à  cetelTet, 
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et  présidé  par  le  Brigadier-Général  Glover.  n 

«  La  Cour,  après  une  mûre  délibération, 
prnse  que  les  charges  avancées  contre  le 
colonel  Henley ,  ne  sont  pas  prouvées  ,  et 
qu'il  doit  être  mis  en  liberté,  jj 

ce  Le  Général  approuve  l'opinion  de  la 
Cour,  la  remercie  des  efforts  infatigables 
qu'elle  a  faits  pour  découvrir  la  vérité  ,  et 
ordonne  au  colonel  Heiiley ,  de  reprendre 
son  commandement  à  Cambridge.  5> 

«  Le  Général  croit  qu'il  est  de  son  de- 
voir ,  en  cette  occasion ,  d'observer  que 
quoique  la  conduite  du  Lieutenant-Général 
Burgoyne,  en  sa  qualité  d'accusateur  du 
colonel  Henley,  dans  le  cours  du  procès 
et  dans  ses  différens  discours ,  puisse  être 
(lutoriiéft  par  ce  qui  s'est  observé  précédem- 
ment, dans  des  Conseils-de-Guerre  Anglois, 
cependant  comme  elle  est  nouvelle  dans  les 
Conseils-de-Guerre  de  l'armée  des  Etats- 
unis,  et  que  des  pratiques  différentes  ren- 
droient  ces  Cours  martiales,  aussi  longues 
que  dispendieuses,  il  proteste  contre  cet 
exemple  pour  qu'il  ne  tire  pus  à  consécjuence 
pour  l'avenir,  33 

ÎVEITII,   D.   A,   G, 
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r    Eu  conséquence  de  ce  jugement ,  le  co- 
lonel Heriley  «  r#îpris  le  commandement  le 
jour  snivant.  Mais  ce  ua  été  que  pour  la 
forme.  Car  U  semaine  d'après,  il  a  passé 
entre  les  m^ins  du  colonel  L'ée,  qui  en  étoit 
revêtu  à  l'époque  de  notre  arrivée.    Tout 
est  maintenant   «n  r^gle  i    nous    jouissons 
dune  p^rfi^ite  tranquillité,  et  la  bonne  in- 
telligence est  rétablie  entre  nos  troupes  et 
les  Américains.—  Le  colonel  Lée  a  remédié 
à  un   grand    mal,    dans  lequel  je  ne  puis 
m'empéch(  r  de  croire  que  le  colonel  Uen- 
ley  étoit  intéressé.  De  son  tem» ,    nos  soL 
dats  éioient  obligés  d'aclieter  toutes   leurs 
provisions  à  deux  magasins  établis  dans  les 
barraqucs ,    e^  il  ne  leur  étoit  pas  permi* 
d  envoyer  à  Cambridge,  où  les  vivres  éroient 
bien  moins  cbers.  (.)n  jious  a  accordé  des 
passe- ports    pour  un  Sergent  et  un  assez 
grand  nombre  d'bommes,  pour  aller  nous 
approvisionner.  Par  ce  moyen ,  nos  soldats 
ne  sont  plui  trompés  dans  les  magasins ,  et 
on  leur  vend  tout  au  prix  du  marché. 

Après  m'éire  arrêté  si  long  tems  sur  les 
affaires  publiques ,  vous  vous  Îk^ï&ù  sans 
doute  un  plaisir  d'apprendre  quelque  chose 
de  c^  qui  me  concerne.  I'j;  ^a  .  .> 

K  4 


îSa  V  o  T  A  o  « 

La  r^'so'îutioii  que  le  congrès  a  prise ,  de 
6*o])poser  à  notre  embarquement,  a  été  un 
coU|)  bien  rude  pour  nous.  Mais  nous 
sommes  un  peu  rassurés,  et  comme  l'es- 
pérance ,  cette  douce  consolatrice  des  peines 
df  la  vie ,  ne  nous  abandonne  jamais ,  nous 
nous  flattons  suivant  toutes  les  apparences 
4'titre  échangés  régulièrement  à  la  fin  de  la 
campagne  suivarte.  Peur  moi,  j'ai  repris 
courage;  mais  comme  je  trouve  le  séjour 
de  Cambridge  très -dispendieux,  ii  raison 
du  grand  nombre  d'Officiers  qui  y  résident, 
je  suis  sur  le  point  de  me  retirer  à  une  ferme 
près  de  la  ville  de  Mystic,  pour  y  vivre  à 
un  prix  un  peu  plus  modéré.  Nous  n'avons 
eu  notre  paye  depuis  notre  arrivée,  qu'en 
papier  monnoye  qui  baisse  considérable- 
ment ,  de  manière  qu'on  est  obligé  d'acheter 
tout  ce  dont  on  croit  avoir  besoin  ;  autre- 
ment votre  monnoye  n'auroit  pas  le  tiers 
de  la  valeur  qu'elle  avoit  au  tems  où  vous 
l'avez  reçue.  L'échange  de  la  monnoye  nu- 
méraire est  maintenant  au  taux  de  quarante 
et  cinquante  Dollars  de  papiers ,  pour  une 
Guinée.  Que  penserez -vous  d'un  si  grand 
discrédit  en  si  peu  de  mois  ?  Car  à  l'époque 
OÙ  nous  avons  été  faits  prisonniers,  nous 
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avions  bien  de  la  peine  à  en  avoir  neuf.  A 
raison  des  dépenses  inévitables  et  du  discré- 
dit du  papier  monnoye,  j'ai  tiré  sur  vous 
une  lettre  de  change  de  cinquante  livres, 
à  laquelle  je  vous  prie  de  faire  honneur, 
et  que  vous  placerez  à  mon  compte* 

Je  suis  etc. 
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LETTRE    L  I  V. 

Mystic ,  dans  la  ttouvollo  Angleterre, 
4Ç  Mui  »778. 


iVloN  en  EU  À  Mr. 


I  : 


C'est  une  maxime  de  tous  les  siècles  et 
mallieureusement  fondée  sur  l'expi^rience 
que  rarement  les  événemens  répondent  à 
notre  attente.  Après  nous  être  amusés  long- 
tems  d'une  perspective  riante,  qu'il  est  dur 
do  se  voir  trompé  dans  son  espoir  !  Telle 
est  la  sifuation  où  nous  nous  trouvonj-.  Car 
le  général  Burgoyne,  qui  s'étoit  adressé 
une  soconde  fois  au  coui^rcs,  dans  le  des- 
sein de  luUer  notre  liberlé,  après  une 
longue  incertitude,  a  reçu  enfin  un  refus 
formel  î\  ses  instances  répéiées.  Le  Congrès 
a  consenti  copondant  le  trois  mars  dernier, 
que  le  Lieutenant-Général  Burgoyne,  à 
raison  du  mauvais  état  de  sa  santé ,  repas- 
sât en  Angleterre;  et  bientôt  après  cette 
permission ,  il  a  quitté  l'armée  pour  s'em. 
barquor.  La  dernière  résolution  du  Congrès 
rend  notre  position  très-facheuse.  Cependant 
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nous  sommes  oliligt's  de  nous  n'-siîrner  ^'t 
<le  céder  à  l'irrésistiMe  pouvoir  do  la  in^- 
cessitc  dont  le  jong  (îe  (er  pose  sur  le  monde 
entier. 

Mes  conversations  aver  un  nssez  prnniî 
nombre  de  citoyens  d(is  plus  distij)gnés  ])ap 
leur  rang  et  par  leur  forîune,  et  qui  .'oiit 
un  peu  mr)ius  violens  que  les  lîancok  ru  !<  s 
Adams,  ni'ort  entière HiPDt  convaincu  qu'au- 
cun dVux  n'avoit  la  moindre  id(*,'»  de  se 
séparer  de  la  nouvelle  An^^letcrre  ou  com- 
mencement des  hostilité  s  ;  mais  ;naintennnt 
ils  ont  tous  celte  haine  hért  ilitfjire  que  L^s 
habitans  de  la  nouvelle  Ancleterre  *  m  pé- 
néral,  ont  toujours  eue  contre  not  j  cons- 
titution soit  religieuse,  soit  f  'icique;  tou'; 
en  criant  à  la  tyrannie  et  î  la  persécu- 
tion,  ils  ont  pris  tout  l'extérieur  révoltant 
du  pouvoir  arbitraire  et  sont  devenus  cruels, 
insolens  et  persécuteurs,  sam  parler  des 
avanies  qu'ils  font  essuver  tous  les  jours 
aux  pauvres  loyalistes ,  qu'ils  ne  cessent  de 
maltraiter  et  d'emprisonner;  je  crois  que 
l'affaire  du  colonel  T^f»nley,  est  bien  suffi» 
santé  pour  faire  corui:  itre  leur    caractère. 

Le  Printems  est  fort  avancé ,  et  la  cam- 
pagne qui  m  environne  offre  un  coup  d'œil 
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enchanteur;  mais  l'attention  que  se  dispn- 
tent  tous  les  objets  nouveaux  qui  se  présen- 
tent à  nos  regards ,  est  distraite  par  une 
variété  admirable  d'oiseaux  dont  le  plumaj^e 
est  d'une  rare  beauté.  Les  plus  remarquables 
sont: 

L'oiseau  couleur  de  feu  ,  qui  est  un  peu  plus 
gros  qu'un  moineau  ;  ses  plumes  sont  d'un 
beau  jaune  foncé,  de  la  couleur  de  la  flamme 
d'où  il  tire  son  nom. 

La  Mésange  ,  ù-peu-près  de  la  même 
taille,  d'un  orangé  trés-éclatant,  avec  deux 
petitesplumes  noires  aux  ailes,  ce  qui  forme 
un  contraste  très-agréable.  On  diroit  que 
cet  oiseau  sent  combien  les  hommes  et  les 
auiros  animaux  sont  ennemis  des  petits 
êtres  ailés.  Car  il  construit  son  nid  à  l'ex- 
trémité d'une  forte  branche ,  non  à  la  ma- 
nière des  autres  oiseaux ,  mais  suspendue 
à  une  distance  considérable  delà  branche, 
à-peu-près  comme  celui  du  Frelon.  D'un 
côté  est  une  ouverture  par  où  entre  l'oiseau. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  ces  nids ,  quoi- 
que suspendus  environ  à  deux  pieds  et  de- 
mi de  la  branche ,  et  cela  à  l'aide  de  cinq 
ou  six  petites  cordes,  que  ces  oistfaux  font 
avec  des  brins  de  chanvre  épars  qu'ils  ra- 
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massent,  que  ces  nids,  dis-je,  ne  sont  ja- 
mais renversés  par  les  vents  les  plus  violens. 
Je  vis  un  jour  prendre  un  de  ces  nids ,  et 
ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'on 
put  le  dégager  de  la  branche  ,  sans  le 
rompre.  Les  petits  de  cette  espèce  sont  les 
plus  aisés  à  apprivoiser  de  toute  la  race 
emplun^ée,  et  dans  les  mains  de  ceux  qui 
veulent  s'en  donner  la  peine,  ils  deviennent 
susceptibles  d'apprendre  mille  petites  gen- 
tillesses. 

Un  Officier  malade  ,  obligé  de  garder 
la  chambre,  et  qui  étoit  fort  habile  en  ce 
genre ,  ayant  reçu  un  nid  rempli  de  ces 
petits  oiseaux ,  s'en  amusa ,  et  les  trouvant 
faciles  à  apprivoiser,  les  nourissoit  avec  des 
mouches,  et  au  moyen  de  cet  appas  s'en 
faisoit  suivre  autour  de  la  chambre.  Bientôt 
il  acquit  tant  d'empire  sur  eux ,  qu'au  moindre 
signe  de  sa  volonté,  ils  se  retiroient  dans 
leur  nid,  ou  en  sortoient  un  à  un  où  tous 
trois  ensemble.  Un  d'eux  entr'autres  étoit 
si  docile  que  son  maître  le  portoit  au  jar- 
din ,  le  laissoit  s'envoler  sur  un  arbre ,  et 
à  l'instant  qu'il  le  rappelloit,  l'oiseau  venoit 
se  percher  sur  sou  épaule. 

L*oiseau  blieu ,   de  la  taille  du  moineau, 


if  ^  V' 


H 


^Jkf^-W^  i>i«^  -Ou^> 


J      » 


M. 


H 


i58  ;       .Voyagé         ï:  ;  ^ 

et  prfîsqne  au:>>i  commun;  il  ft'a  do  rd- 
lîieTrquable  i\\w.  son  plumago,  r\m  est  du 
j>liîs  beau  bien  d'azur  et  qui  devient  en- 
eiictne  plus  vif  quand  il  réilccliit  les  rayons 
du  soleil. 

Les  Colibris  (i)  sont  très-nombreux  ici; 
mais  moins,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire, 
qu'il  ne  le  sont  vers  le  midi.  Comme  cet 
oiieau  joint  à  sa  beauté  beauc'oup  d'autres 
parti cularil es  intéressantes  et  qu'il  occupe 
le  dernier  degré  de  Iccbelle  de  la  tribu  ai- 
lée (  il  n'est  pas  plus  i-ros  qu'une  Abeille  ,  ) 
vous  me  pardonnerez  d  entrer  dans  quelque» 
«iélails. 

Le  plumage  du  maie  est  d'une  extrême 
beauté  et  varie  à  l'infini;  sous  un  certain 
jour,  il  est  dun  verd  animé,  sous  un autr* 
d'un  bel  azur,  sons  un  autre,  d'une  bril- 
lante couleur  d'or.  Enfin,  à  quelque  ravon 
de  lumière  qu'on  puisse  le  présenter  on 
dist  inique  une  nouvelle  teinte. 

Ce  petit  oiseau  se  nourrit  dit  suc  de* 
fleurs  qu'il  pompe  avec  un  long  bec.  Puen 
n'est  plus  amusant  que  de  le  voir  plonger 
son  peiit  bec  dans   cbaqne  fleur  qui  l'en» 
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toure.  Pendant  qu'il  en   pompe  le   suc,  il 
ite  s'y  repose  pfls ,   mnis  voltige  continuel- 
lement comme  les  Abeilles ,  a^ite  ses  ailes 
avec    'in  mouvement  si  rapide  qu'il  en  est 
presque  insensible,    et  tout  en  voltigeant 
fait  entendre  un  léger  bourdonnement.  Cet 
oiseau   n'est  pas  ordinairement  très-agile  ; 
mais  lorsqu'on   va  pour  le  saisir,    il   fuit 
avec  la  rapidité  d'un  trait.  On  ne   sauroit 
croire  jusqu'à  quel  point  ces  petites  Créa- 
tures sont  possédées  de  la  passion  de  l'en- 
vie, lorsque   plusieurs    se   renconirent  sur 
les  mêmes  rangs  de  fleurs,  ils  s'aîtaquent 
avec  une    telle  impétuosité,    qu'en    diroiC 
qu'ils  vont  se  peiTcr  avec  leurs  becs.  Alors 
ils  entrent  dans  les  chambres  dont  ils  trou^ 
vent  les  fenêtres  ouvertes  ,  combattent  un 
instant  et  s  envolent;  ils  ont  avec  la   pas- 
sion de  l'envie,  celle  de  la  colère.    Vien- 
nent-ils à  rencontrer  une  fleur  séchée   et 
qui  n'a  plus  de  suc?  dans  leur   petite  fu- 
reur, ils  l'effeuillent  et   en  dispersent  les 
débris.  J'ai  vu  dans  plusieurs  jardins,  où  il 
y  avoit  eu  plusieurs  pianches  de  fleurs ,  la 
terre  jonchée  de  feuilles  ,  effet  de  leur  dé- 
)pit. 

Le  Colibri  étant  si  petit  et  si  difficile  i\ 
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prendre,  j'étois  fort  en  peine  de  savoir 
comment  m'en  procurer  un,  et  l'ajoutera 
la  collection  que  je  fais  pour  vous.  Je 
sentois  bien  qu'un  coup  de  fusil  le  reduiroit 
en  atomes  imperceptibles.  Ne  sachant  donc 
quel  moyen  imagiaer  pour  m'en  procurer 
lin,  je  consultai  les  babiians,  qui  me  di- 
rent qu'ils  n'eu  prenoient,  que  lorsque  ces 
oiseaux  vtnoieni  à  entrer  dans  leurs  cham- 
bres. Pendant  plus  ;; 'une semaine,  je  restai 
à  en  attendre,  et  pendant  cet  intervalle  de 
tems ,  je  ch<^rchois  à  trouver  un  autre  ex- 
pédient ,  lorsque  je  m'avisai  qu'en  chargeant 
im  pistolet  de  poudre  et  en  y  ajoutant  un 
peu  de  fiable  fin,  le  bruit  du  coup  les 
ëtourdiioit,  ou  que  le  sable  les  renverse- 
roit.  Enfin  ma  patience  étant  épuisée  et  la 
maui(>re  des  habitans  ne  me  réussissant 
pas  ,  j'adoptai  la  mienne ,  qui  eiit  un  en- 
tier succès.  En  ayant  vu  un  s'abattre  sur 
une  lîeur ,  je  le  tirai  ;  il  tomba  avec  elle , 
mais  sans  être  tué,  et  seulement  étourdi 
par  le  bruit.  Car  au  moment  que  je  le  pris, 
il  étoit  sur  le  point  de  s'échapper.  Ce  qui 
me  persuade  qu'il  n'étoit  qu'étourdi ,  c'est 
que  les  grains  de  sable  n'avoit  ut  pas  même 
tfilemé  ses  plumes.  Mais  pour  m'en  con- 
vaincre 
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vaincre ,  je  m'en  procurai  plusieurs  ,  en  ne 
mettant  que  de  la  poudre  dans  le  pistolet, 
et  cette  expt'rience  répétée,  me  prouva 
que  le  bruit  seul  suf/isoit  pour  produira 
l'effet  que  je  me  promettois. 

Il  est  très  rare  de  trouver  les  nids  de  ces 
petits  oiseaux ,  et  ce  n'est  que  par  hazard 
qu'on  en  rencontre.  Car  on  ne  pourroit  en 
voir  que  dans  les  marais  ,  et  à  l'époque  oie 
le  feuillage  des   arbres    est  le  plus   épais. 
Parvenu  ci  posséder  un  de  ces   oiseaux ,  je 
n' étois  pas  moins  empressé    de  me  procu- 
rer un  de  leurs  nids,   persuadé  que  l'un  ne 
seroit  pas  moins  curieux  que  l'autre.  Mais 
me  doutant  bien  que  mes  recherches  seroient 
infructueuses ,  je  dis  à  plusieurs  nègres  qui 
coupoient  du  bois  dans  un  marais  ,  que  s'ils 
trouvoient  un  nid  et  qu'ils  mêle  montras- 
sent, je  leur  donnerois  un  Dollar.  En  con- 
séquence de  cette  promesse,  un  matin,  un 
nègre  vint  m'infoinier  qu il  en avoit  trouvé 
un;  je  me  rendis  avoc  lui,  au  milieu  d'un 
vaste  marais,    et  s'arrétant    précisément  à 
l'endroit  où  il  avoit  coupé  du  bois,   il  me 
dit  :  «  Massa ,  Massa,  nid  être  ici;  m  comme 
j'avois  de  la  peine  h  le    distinguer,   il  prit 
une  ion^^ue  perclie  et  me  le  montra ^  mais 
Toum  IL  1k 
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comme  alors  même  je  ne  voyois  que  <îe  !a 
mousse  ,  <c  Massa,  me  dit-il  en  retirant 
3j  précipitamment  sa  perche,  tenir  vos  yeux 
3>  là,  et  en  voir  un  vieux.  >i  En  effet,  à 
l'instant  le  vieux  sortit  et  se  posa  sur  le  nid , 
dans  la  bifurcation  d'une  branche.  Je  mon- 
tai sur  l'arbre,  et  j'étois  encore  en  peine 
pour  le  trouver,  jusqu'à  ce  que  le  nègre 
me  l'eût  indiqué.  Alors  j'apperçus  le  vieux 
sur  le  nid.  A  mon  approche,  il  s'envola, 
et  voltigea  en  bourdonnant  autour  de  ma 
tête.  Il  y  avoit  deux  œufs  dans  le  nid.  Je 
coupai  la  branche  qui  le  portoit,  et  descen- 
dis de  l'arbre  ;  mais  comme  en  descendant 
du  tronc ,  je  fus  obligé  de  prendre  la  bran- 
che dans  mu  bouche ,  j'eus  le  malheur  de 
laisser  tomber  un  de  ces  œufs;  vainement 
nous  le  cherchâmes  près  d'une  heure,  le 
nègre  et  moi  ;  nous  ne  pûmes  le  retrouver. 
Cet  accident  me  causa  une  vraie  peine  ; 
Car  ces  œufs  sont  réellement  une  curiosité 
interressante.  Il  est  encore  heureux  que 
j'en  aye  un  de  reste;  autrement  vous  ne 
nie  croiriez  pas  lorsque  je  vous  dirai  que 
quoique  l'oiseau  ne  soit  guère  plus  gros 
qu'une  Abeille,  les  œufs  le  sont  presque 
autant  oue  ceux  du  roitelet. 
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En  examinant  ce  nid ,  je  ne  fus  plus  sur- 
pris de  la  peine  que  j'avois  eue  à  le  dis- 
tinguer du  reste  de  la  mousse  qui  croissoit 
sur  l'arbre.   La  partie  extérieure   est   re- 
vêtue d*une  mousse  verte  et  semblable  à 
celle  qui  vient  communément  sut  les  vieil- 
les palissades  ,  sur  les  vieux  clos ,  et  sut 
les  vieux  arbres.  Celui  que  j'ai  pris  est  de 
forme  ronde  ,  l'intérieur  est  tapissé  d'un 
duvet  brun  et  très  soyeux  qui  semble  avoit 
ëié    recueilli    sur  les  tiges  du  Sumach  , 
lesquelles  sont  couvertes  d'une  laine  douce , 
de  cette  couleur  >  et  celte  plante  croit  en 
abondance  dans  ce  pays.  Le  diamètre   in- 
térieur est  à  peine  d'un  pouce  géométri- 
que au  sommet ,  et  la  profondeur  d'environ 
un  demi-pouce.  J'en  ai  pris  un  soin  par- 
ticulier  aussi  bien  que  de   celui   de   Mé- 
sange. Je  vous  les  enverrai  par  la  première 
occasion  ,    et  je  suis   sur  que  vous  vous 
joindrez  ù  moi  pour  adorer  ce  grand  être 
qui  a  doué  ces  petites  créatures  d'un  ins- 
tinct  si   merveilleux  pour  se  garantir  des 
pièges  de  1  homme  et  de  leurs  autres  ennemis. 
Mais  hélas  !  est-il  une  seule  espèce  soit  in- 
nocente ,  soit  malfaisante  ,  dont  les  indi- 
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vidiis  ne  soient  tombés  sous  la  main  avide 
et  tyrannique  de  l'homme. 

Quelques  jours  après ,  me  promenant  avec 
plusieurs  officiers,  nous  nous  arrêtâmes  dans 
une  maison  pour  acheter  des  fruits.  Pendant 
que  les  autres  marchandoient  avec  la  mal- 
tresse du  logis ,  j'observai  une  vieille  fem- 
me assise  au  coin  du  feu ,  qui ,  les  yeux 
constamment  fixés  sur  nous ,  laissoit  de  tems 
f^n  tems  échapper  quelques  pleiirs.  Comme 
nous  sortions  elle  se  leva  et  fondant  en 
larmes  ,  «  Messieurs ,  nous  dit  elle ,  permet- 
trez vous  à  une  pauvre  malheureuse  femme 
de  vous  dire  un  mot  avant  votre  départ?  » 
vous  pouvez  vous  imaginer  quel  fut  notre 
(bonnement.  Nous  nous  empressâmes  de 
lui  demander  ce  qu'elle  désiroit.  Alors  avec 
Ja  plus  vive  douleur  et  sanglotant  comme  si 
son  cœur  alloit  se  briser  ,  elle  nous  de- 
manda si  quelqu'un  de  nous  a  voit  connu 
son  fils  ,  le  colonel  Francis  ,  qui  avoit  été 
tué  à  la  bataille  de  Huberton.  Plusieurs 
d'entre  nous  lui  dirent  qu'ils  l'avoient  vu 
avant  sa  mort.  Elle  s'informa  alors  de  ce 
qu'ëroient  devenus  son  porte  feuille  et  ses 
paj)ieis ,  dont  la  conservation  étoit  fort  im- 
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portante  ,  parce  que  quelques  uns  ëtoient 
des  titres  de  ses  possessions  ,  enfin  sa  mon- 
tre qui  peut  être  avoit  passé  entre  les  mains 
de  quelque  soldat.  Elle  ajouta  que  si  elle  étoif 
assez  lieureuse  pour  la  retrouver  et  la  garder, 
en  mémoire  de  son  iils  ,  de  son  ch(;r  lils , 
elle  pourroit  encore  goûter  un  instant  do 
bonheur.  Le  capitaine  Ferguson  de  ncae 
Régiment,  lui  dit  que,  quant  aux  papiers 
et  au  porte  feuille  du  Colonel,  il  craignoit 
bien  qu'ils  ne  fussent  égarés  ou  anéantii  , 
mais  tirant  une  montre  de  son  gousset ,  3j 
bonne  femme ,  dit  il ,  si  cela  peut  vous  ren- 
dre heureuse  ,  prenez-le  et  puisse  Dieu 
vous  bénir  !  ce  nous  en  fumes  très  sur- 
pris ,  ignorant  ,  qu'il  l'avoit  achetée  d'un 
tambour.  A  cette  vue,  il  est  imposible  de 
rendre  le  mélange  de  joye  et  de  douleur 
qui  se  peignit  dans  tout  son  extérieur.  Je 
n'ai  de  ma  vie  vu  ime  telle  force  de  senti- 
ment. Elle  baisa  la  montre  ,  jetta  au  ca- 
pitaine Ferguson  un  regard  plein  d'une  re- 
connoissance  au  dessus  de  toute  expression  ; 
elle  baisa  la  montre  une  seconde  fois.  Sgs 
sensations  ne  peuvent  se  rendre  ;  elle  ne  sa- 
voit  connue  les  témoigner,  elle  briiloit  de 
rendre  bouté  pour  bonté  j  mais  ne  pouvoit 
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exprimer  ses  remercimens  que  par  des  pleur?,' 
Nous  étions  singulièrement  affectés  :  nous 
lui  promîmes  de  chercher  ses  papiers  ,  et 
pour  moi ,  je  crois  qu'en  ce  moment  j'au- 
rois  risqué  ma  vie  pour  les  lui  procurer.  * 
Vous  savez  que  j'ai  toujours  eu  une  aversion 
décidée  pour  le  thé,  que  je  regarde  comme 
très  nuisible  à  l'estomac  ,  et  que  j'y  ai  tou- 
jours substitué  quelque  autre  végétal.  Je  viens 
d'en  adopter  un  ,  dont  les  habitans  font  usa- 
ges ,  même  depuis  que ,  contre  leur  goût ,  ils 
se  sont  fait  une  loi  de  ne  point  prendre  de 
thé ,  lorsque  l'embergo  fut  mis  sur  le  port  de 
Boston.  C'estlafleur  du  sassafras;  on  sait  que 
la  racine  de  cet  arbre  est  uii  excellent  spéci- 
fique contre  toutes  les  affections  scorbu- 
tiques. J'imaginai  que  la  fleur  en  pour- 
roit  avoir  la  même  vertu.  La  saveur  en  est 
très  agréable  et  ressemble  beaucoup  à  celle 
de  la  pèche.  Le  sassafras  croit  ici  en  abon- 
dance, il  est  semé  aux  bords  des  bois,  des 
prés,  des  buissons  et  des  enclos.  C'est  un  des 
plus  beaux  arbres  qui  viennent  sans  culture. 
Les  vaches  sont  très  avides  de  ses  rejettons  et 
les  cherchent  partout.  S'ils  sont  enfermés, 
le  bétail  renverse  la  palissade  pour  pouvoir 
les  atteindre.  Les  femmes  font  usage  de  1  é- 
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corce  pour  teindre  les  laines ,  ce  qui  pro- 
duit un  bel  orangé ,  dont  la  vivacité  se  sou- 
tient nu  soleil. 

Au  commencement  de  cette  lettre,  je  vous 
ai  dit  que  le  général  Burgoyne  étoit  parti 
pour  l'Angleterre.  Sans  doute,  à  son  arri- 
vée, ses  ennemis  vont  l'attaquer  de  tous  côtés 
mais  ne  vous  laissez  pas  égarer  par  la  voix 
générale  et  ne  suivez  pas  une  aveugle  fac- 
tion. Soyez  en  sur,  mon  ami ,  oui  le  général , 
dans  tous  les  dangers ,  dans  toutes  les  oc- 
casions difficiles  a  toujours  eu  la  confiance 
de  l'armée.  Dans  l'affaire  même  du  colonel 
Henley    nous    avons   tous   été    pleinement 
satisfaits  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  nous 
faire  rendre  justice.  Des  gens  mal  intention- 
nés diront  qu'il  a  cherclié  ses  avantages  et 
a  abandonné  sa  malheureuse  armée.  Je  puis 
à  cet  égard  vous  assurer,  sans  crainte  d'être 
démenti ,   que  ni  officier  ,   ni    soldat  ,    n'    ^, 
paru  mécontent  de  son  départ.  Aucontra:     j.^ 
leur  désir  le  [lus  ardent  étoit  qu'il  rcpa:    ^.\^. 
en    Europe   pour  justifier  sa  conduite       gj. 
la  leur.   Dans   tous   les   tems  il  a  pa;  .taeé 
les  peines  et  les  dangers  avec  chaque  S'  jJJat. 
"il'ous  Tont  regardé  comme  leur  ami,    ^t  re- 
cevront ou  sa  personne  ou  de  ses  ne  nivelles 
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avec  toutes  les  marques  de  la  plus  sincère 
affection.  Je  désire  faire  passer  ces  idées  dans 
votre  ame  et  vous  mettre  en  garde  contre 
toutes  lescalomnies  qu'on  pourra  employer 
pour  perdre  cet  excellent  homme. 

Je  suis  etc. 
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LETTRE    L  V. 

Mystt'c  ,  dont  In  nouvelle  Angleterre; 
20  Mai  1778. 
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fc  L'intention  dn  congrès ,  en  nous  re- 
tenant prisonniers  y  est  visiblement  de 
nous  garder  comme  otages ,  dans  le  cas 
de  quelque  échec  au  midi  la  campagne 
suivante  ,  et  dans  la  crainte  qu'on  ne  fas- 
se prés  de  Boston  une  diversion  qui  le 
forceroit  de  relâcher  notre  armée,  où  qui 
nous  donneroit  les  moyens  de  nous  réfu- 
gier auprès  de  celle  qui  pourroit  faire  une 
descente.  Le  conseil  de  Boston,  sous  pré- 
texte que  nos  troupes  seront  mieux ,  vient 
de  reléguer  le  quinze  du  mois  dernier ,  la 
première  brigade  Angloise  composée  d'un 
corps  d'artillerie  et  du  neuvième  régi- 
ment, de  Prospect-Hill  à  une  place  ap- 
pellée  Rutland;  à  cinquante  cinq  milles 
plus  avant  dans  les  terres  ,  pour  y  res- 
ter jusqu'à  un  nouvel  ordre  du  congrès, 
le  reste  des  troupes  Angloises  doit  bientôt 


^^-^ 


■-«fci 


■'■wT-  •««Bàl^i;»*^-^..^ 


»*»j 


l'^J^gfjjï^  Uu  *. 


V    !  »      i'î 


kH,y 


il 


170  -Voyage     

les  suivre.  Quant  aux  Allemands,  les  Amé- 
ricains les  regardent  comme  des  gens  si 
dociles  et  si  bOiiniis  qu'ils  doivent  toujours 
restcir  dans  les  mêmes  quartiers  à  Winter- 

Nous  npprenons  d'un  officier  qui  revient 
de  Riitland  que  la  première  Brigade  y  est 
arrivée  le  17,  à  deux  heures.  Les  soldats 
ont  (jté  envoyt^s  à  dàfi  barraques  formées  de 
pi({uets  qui  ont  près  de  vingt  pieds  de  haut. 
On  les  a  traités  fort  durement  ,  ils  sont 
fort  mal  approvisionnés ,  et  on  ne  leur 
pernujt  p.is,  pour  quelque  raison  que  ce 
soit,  d'en  sortir  pour  se  mêler  parmi  les 
haliitans.  Ca  n  est  qu'avec  beaucoup  de 
peine  que  les  Ofiiciers  ont  obtenu  des  lo- 
gement dans  les  maisons  v(^»isines  ;  encore 
.sont- ils  fort  éloignés  les  uns  des  autres. 
Il  est  fort  heureux,  pour  nos  troupes  qu'un 
vais.Ciiu  parlemeulaire  soit  arrivé  avec 
quelques  provisions  ,  précisément  avant 
leur  départ;  sans  quoi  ils  ar.roient  été  dans 
un  état  di^tie  de  compassion. 

Nous  ne  pouvons  ])lus  nous  procurer  ce 
dont  nous  avons  besoin  chez  les  Iiabiîans 
d'*  l.i  c.aTipaijne  avec  la  même  facilité, 
n'uy.Lut  qac  la   monnoyc  du  Congrus  pour 
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payer  leurs  denrées.  Car  il  y  attribuent 
peu  de  valeur,  et  j'ai  des  raisons  de  croi- 
re que  l'empresseincnt  et  l'obligeance  qu'ils 
nous  ont  montrée  d'abord  n'avoient  d'autres 
inotifs  que  le  désir  de  recevoir  notre  arr^eiit 
comptant  en  échange  de  leurs  provisions. 
Les  arbres  sont  maintenant  en  fleurs  , 
et  comme  chaque  maison  a  son  verger  à 
cMé  d  elle ,  la  campagne  offre  un  coup- 
d'œil  de  la  plus  grande  beauté,  sur  les  in- 
formations que  j'ai  prises  auprès  des  habi- 
tans,  j'ai  trouvé  que  les  fruits  d  Europe 
étoient  dégénérés  dans  la  nouvelle  i\ngîe- 
terre  ,  excepté  la  pomme ,  qui ,  si  elle  ne 
s'y  est  pas  améliorée  ,  s'y  est  au  moins 
multipliée  prodigieusement  ;  ce  qui  nie 
porte  à  le  croire,  c  est  que  l'usage  du  ci- 
dre est  plus  commun  ici  que  partout  ail- 
leurs. Plusieurs  de  nos  racines  et  des  lé- 
gumes de  nos  potagers  ont  bien  réussi  ici, 
mais  les  grains,  soit  défaut  de  soin,  soit 
défaut  de  méthode  pour  les  conserver  ne 
poussent  pas  si  bien ,  le  froment  est  sujet 
à  se  brouir ,  l'orge  devient  sec  ,  et  l'avoine 
rend  plus  de  paille  que  de  grain;  mais  en 
revanche,  le  maïs,  où  bled  d'Inde,  y 
vient  très-bien  ;    c'est  leur    grande  mar- 
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cliandise  d'élnpe  ;  eîlc  sort  nux  hommpi 
et  aux  bestiaux.  I.o  maïs  est  si  ^ï^néralemeiit 
rf)nnu  en  Angleiorre  que  je  n'abuserai 
j>as  (J(î  votre  patience  en  vous  en  Faisant  une 
longue  fiescriplion.  Je  mécontenterai  d'ob- 
serviT  que  si  les  mois  d'été  étoient  pins 
chauds  en  Angleterre  ,  on  pourroit  l'y  éle- 
ver avec  succès.  Son  ^rain  est  le  plus  nour- 
rissant qu'où  puisse  donner  au  bétail  et  à 
la  volaille  ,  il  communique  à  leur  chair 
ime  lermeté  et  un  goût  «xquis.  J'ai  de  la 
répugnance  i\  en  nourrir  les  chevaux  ,  parce 
qu'il  les  rend  plus  aisés  à  surmener.  Je 
vis  il  y  a  (quelques  jours  un  exemple  de  ses 
pcrni(  ieux  eliVit»  à  une  .auberge,  où  un 
homme  qui  avoit  un  peu  bu,  et  dont  le 
clieval  étoit  excessivement  échauffé  d'une 
longue  traite,  voulut  absolument  lui  faire 
donner  du  mais.  Le  pauvre  animal  en 
mangea  avidement;  mai>.  au  bout  de  deux 
heures  il  fut  [)rivé  de  ru.>age  de  tous  ses 
membres  ,  et  resta  couché  tremblant  et 
tressaillant  de  tous  ses  nerfs  ;  le  seul  remè- 
de cpji  put-être  employé,  fut  de  lui  ôter 
se  i  if  rs  et  de  le  iraiuer  dans  un  niaraiç  , 
('ù  il  resta  près  de  cjuatre  heures  avant 
de  pouvoir   se    tenir    sur   ses  Jambes     et 
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alors  même  il  ne  marclioit  qu'en  boitant. 
Cette  vue  me  lit  Ijcaucoup  de  peine  ;  car  ce- 
toit  un  fort  beau  cheval ,  que  son  maître  ve- 
noit  de  laire  venir  de  Virginie ,  où  ils  sont 
fort  différens  de  ceux  de  la  nouvelle  An- 
gleterre. Ceux-ci,  de  toutes  les  races  de 
ce  noble  animal  ,  sont  les  plus  bisarres  et 
les  plus  difficiles  à  monter  ;  ils  ont  générale- 
ment la  tète  et  l'encolure  assez  belles  ,  mais 
de  là  jusqu'à  la  croupe,  c'est  toute  autre 
chose.  Ils  ont  tous  ,  sans  exception,  ce 
qu'on  appelle  en  langage  ds  Jockeys  une 
croupe  d'oye  et  des  jarrets  do  (;liat.  Au  pas» 
8ur  huit  ou  neuf  milles  ,  ils  sont  une  lieure 
à  contrarier  leur  cavalier  ;  ce  n'est  point 
cette  allure  aisée  qu'on  apprend  aux  che- 
vaux des  dames,  mais  une  allure  singuliè- 
rement entortillée,  et  juscpià  ce  qu'on  v 
soit  accoutumé,  on  est  plus  fatigué  d'avoir 
fait  deux  milles,  que  d'avoir  chassé  le  re- 
nard pendant  toute  une  journée.  En  un  mot 
on  ne  peut  s'en  faire  une  idée,  si  l'on  n'a 
monté  un  rossinante  de  la  nouvelle  Angle- 
terre ,  nom  qu'ils  méritent  à  bien  juite  titn?. 
Car  à  voir  une  habitant  de  ce  pays,  à  che 
▼al,   avec  son  l'aziii^  \r>)n  ,  (j)  c'«j^t  ainsi 
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qu'ils  «ppcilont  leur  i'usil  ou  mousqtiet, 
on  le  preri droit  pour  le  chevalier  do  la 
triiîte  figure.  Leurs  clievaux  sont  d'une  en- 
colure très  el'iilée,  et  peu  chargés  d'embon- 
point, avec  une  longue  queue  et  une  cri- 
nière qui  leur  tondiC  jusqu'aux  genoux,  car 
ils  ne  la  coupent  jamais.  Le  cavalier  en- 
fourcha sa  monture,  avec  ses  longues  jambes 
dans  àe.s  étriers  que  lorteil  peut  à  peine 
atteindre.  Alors  son  attitude  roide,  son  vi- 
sage long  et  maigre,  aa  tète  couverte  d'une 
perruque  hideuse  et  d'un  chapeau  large  et 
rabattu ,  avec  sou  porte  manteau  derrière  , 
et  sa  cantine  devant  et  son  fusil  sur  l'é- 
paule     Imaginez-vous  un  cavalier  ainsi 

monté,  et  einpôchez  vous  de  rire,   si  vous 
le  pouvez..      *> 

C)utre  le  maïs,  les  habitans  cultivent  une 
grande  quantité  de  stnias/ics^  (1)  espèce  de 
courges  ou  mtlorjs.  \^(ts,  ]>remiers  Colons  eu 
apportèrent  la  «graine  d'l''jnoj)e,  et  comme 
on  l'a  toujours  ciihivé  avec  le  plus  f;rand 
soin,  il  s'est  trouvé  qu'ils  ont  beaucoup 
mieux  réussi  (|u*en  Europe.  Le  iruit  est  d  un 
goVit  fort  agréabh;  :  on  en  sert  à  tablt*  comiiio 
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des  légumes,  et  on  les  accommode  comme 
des  navets.  ^ 

Le  sol  de  la  nouvelle  Angleterre  offre  des 
différences  ;  mais  j'ai  observé  quM  éioit  plui 
fertile  vers  le  Midi  ;  il  y  a  d'excellentes  prai- 
ries dans  les  terreins  bas,  et  de  bons  j>cltu- 
rages  presque  par-tout;  les  meilleures  prai- 
ries donnent  un  tonneau  de  foin  par  acre  ; 
quelques-uns  mêmes  en  rendent  deux.  Mais 
c'est  ce  qu'ils  appellent  lléau  (i),  qui  est 
aigre  et  fort.  Le  sol ,  comme  je  l'ai  déjà 
observé ,  n'est  {*uères  favt»nible  qu'au  m::!S. 
Le  bétnil  est  ici  tr;';s- nombreux,  et  il  y  a 
des  pièces  tr.l'S-belles;  les  codions  sont  aussi 
en  grandcî  abondance ,  et  leur  chair  est  d'un 
goût  exquis,  parce  qu'on  les  engraisse  avec 
du  maïs.  Il  y  en  a  d'assez  gros,  pour  peser 
cinq  cens  livres. 

Nous  nous  sommes  dernièrement  fort 
amusés  à  prendre  une  espèce  de  poisson , 
qui  ressc  ml)le  au  hareng  pour  la  forme  et 
])Our  le  goût,  mais  un  peu  plus  peut.  Il 
remonte  t.vuies  les  criques  et  les  moindres 
courans  dans  celte  saison  pour  frayer.  Hot- 
te  avec  le  flux  en  prodigieuse  quantité , 


<i)  Piiloum. 


*'■ 


il» 


i .  *^m 


/ 


l*  "  i  i 


I  / 


176  Voyage 

et  s'avance  aussi  loin  qu'ils  peut  pour 
chorcher  de  l'eau  fraiche.  Il  s'en  retourne 
ave<;  le  reflux,  et  alors  on  le  prend  par  le 
moyen  de  iilets  attachés  autour  d'un  cer- 
ceau et  tenant  à  une  longjie  perche.  Ces 
iilets  sont  très-profonds ,  et  à  chaque  coup 
on  peut  en  prendre  deux  ou  trois  douzaines. 
C'est  une  branche  de  commerce,  pour  les 
habilans  qui  le  salent  et  l'expédient  dans 
des  barriques,  pour  les  Indes  occidentales. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  Ihu- 
meur  inquide  de  vos  compati  iotes,  et  com- 
bien nous  avons  besoin  de  nous  distraire. 
Nous  sommes  privés  de  livres  ,  de  papiers 
nouvelles  ,  et  de  tout  autre  amusement. 
Quelques  uns  de  nos  Officiers  qui  .sont  de 
l'Ouest  de  l'Anglcierre,  ont  établi  ici  le 
combat  des  coqs.  Pour  moi,  vous  savez  que 
j'ai  toujours  regardé  cette  coutume  comme 
barbare  et  comme  honteuse  pour  notre  Na- 
tion, et  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  été 
fâché  de  la  mercuriale  <]ue  quelques-uns 
denos01Iiciers(tnt  reçue  d  une  vieilW  femme 
à  laquelle  ils  s'étoient  adressés,  pour  ache- 
ter deux  beaux  coqs,  qui  étoient  dans  sa 
COU!-.  Elle  s'informa  *i  c'étoit  pour  les  faire 
baille  ou  pour  les  manger.  6ur  leur  réponse» 
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telle  entra  dans  une  violente  colère.  «  J« 
vous  jure,  s'écria-t-elle,  <]ue  vous  n'aurei 
ni  l'un  ni  l'autre.  Je  n'ai  jamais  vu  d'ani- 
maux aussi  altérés  de  sang  que  vous  autres 
Anglois.  Lorsque  vous  ne  pouvez  vous  battre 
et  vous  couper  lu  gorge  avec  d'autres  hom- 
mes, vous  mettez  aux  prises  deux  pauvres 
innocens  animaux  pour  qu'ils  s'égorgent 
l'un  l'autre.  Allez,  allez;  j'ai  entendu  par- 
ler des  cruautés  que  vous  faites  à  Water- 
town,  (  endroit  où  ils  faisoient  battre  les 
coqs  )  je  sais  que  vous  coupez  les  ailes,  la 
crête  et  les  pendans  de  ces  pauvres  créa- 
tures, que  vous  leur  mettez  des  éperons 
do  fer  aux  jambes ,^  allez....  j)  Je  ne  pus 
m'emprîcher  de  rire ,  de  la  précipitation  avec 
laquelle  ils  se  retirèrent.  La  bonne  femmo 
s'éloit  si  fort  écbauflVe  elle-m^me ,  qu'iU 
craignirent  d'être  frappés  de  sa  béquille  ) 
qu'elle  tcnoit  lovée  pour  donner  plus  de 
force  à  son  langage.  Voilà  le  t,eul  exemple 
à  ma  connoissaiice  ,  qui  puisse  donner  une 
idée  avantageuse  de  Ihumanité  des  Aiiiéri- 
caius  (1).  , 

(1)  On  sent   que  cette  nf^srrtlon   est   trop   outr^« 
[vjiir  pouvoir  produire  son  effVl* 
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La  nouvelle  Angleterre  produit  de  très- 
bon  bois  de  charpente.  Les  bois  et  les  ma- 
rais sont  pleins  de  chênes ,  d'ormes ,  de 
frênes,  de  cyprès,  de  pins,  de  chataigners, 
de  noyers  ,  de  cèdres,  de  hêtres,  de  sapin, 
de  sassafras,  de  sumach,  et  de  toutes  les 
autres  sortes  d'arbres  qui  croissent  en  An- 
gleterre. Les  sapins  sont  d'une  hauteur 
extraordinaire  et  sont  très  propres  à  faire 
des  muts ,  des  vergues  et  des  planches.  Le 
suitiach  est  fort  employé  par  les  tanneurs 
et  'es  teinturiers.  Le  cèdre  produit  une 
pfomnie  agréable  et  douce.  D'ailleurs  il  est 
irés-utile  pour  faire  des  lattes  à  couvrir  les 
toits,  parce  que  son  bois  est  le  plus  durable 
€t  le  moins  susceptible  d'être  altéré  par  les 
intempéries  de  l'air.  Mais  le  trésor  et  la 
gloire  de  ces  bois  sont  le  chêne,  le  roi  des 
forêts.  La  sapinette ,  et  le  sapin  s'y  trou- 
vent en  si  grande  abondance ,  que  ce  pays 
pourroit  fournir  la  marine  d'Angleterre,  de 
cette  utile  provision ,  à  meilleur  marché  que 
celle  qui  lui  vient  d-e  la  Baltique.  C  est  aussi 
par  cet^e  raison  qne  l'on  construit  \>\nf,  de 
vaisseaux  dans  cette  province,  que  dans» 
toutes  les  autres  parties  de  l'Amérique.  Ils 
ont  la  réputation  d'être  également  forts  et 
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?jien  construits  ;  (,'t  cVvst  peut-étro  tl  cette 
i'«.»rce  qu'il  faut  attribuer  leur  défaut  ciV'tre 
mauvais  voiliers. 

Le  bruit  des  grenouilles,  qui  sont  ici  en 
nombre  prodigieux  et  de  dilTérente  espèce 
est  d'abord  fort  incomode  pour  les  oreilles 
d  un  Européen,  et  jusqu'à  ce  (pion  y  .soit 
nccoîitunié,  on  ne  peut  deviner  doù  peut 
provenir  un  bruit  si  étrange.  Elles  font  en- 
tendre trois  sons  différens,  dont  l'un  res- 
semble au  mu:;i::seinent  d'un  taureau.  Pour 
vous  donner  une  idée  do  leur  nombre  ,  et 
p;ir  conséquent  du  bruit  qu'elles  peuvent 
faire,  je  vais  vous  conter  un  fait  qui  m'a 
éié  garanti  par  la  personne  dont  je  le 
licMis. 

Lue  nuit  du  mois  de  juillet  17^8,  la  ville 
de  Windham  ,  qui  est  sur  le.s  bords  du  Win* 
nomantit; ,  dans  le  Cor.nccticut,  fut  singu- 
lièrement allarméc  par  lui  détachement  de 
ces  anirafiux,  qui  morchoientou  plutôt  sau- 
toient  en  corps ,  après  être  sorti  d'un  étang 
arùliciel,  d'environ  trois  milles  quarrés, 
que  l'excessive  chaleur  de  la  saison  avoit 
mis  à  sec.  Cet  étang  étoit  à  cinq  milles 
environ  de  Windham ,  et  pour  arriver  au 
\\  innomantic  ,    elles  étoient  obligées    de 
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pHiiulre  la  roule  fjiii  tras  îrse  la  ville;  elle» 
y  enlrôrent  vers  le  minuit,  les  têtards  à  la 
fi^io ,  coiiiine  les  p'us  forts,  et  le  reste 
suivant,  en  bi  grand  nombre,  qu'elles  fu- 
rent quelques  heures  j\  traverser  la  ville, 
et  croissant  plus  quMks  n  a  voient  jamais 
fait,  i\  cause  de  la  sécheresse.  Les  habitans, 
.saisis  d'épouvante,  sortirent  de  leurs  lits  et 
s  (.^fuirent  tous  nnds,  l'espace  d'un  donii- 
niilit},  s  imaginant  que  c'étoit  les  ïrnnrois 
ou  les  Sauvages. Un  peu  revenus  h  eux  mi^mes, 
les  hommes  ne  se  voyant  pas  poiusuivis, 
«iurent  le  courage  de  retourner  sur  leurs 
pas  ;  arrives  près  de  la  ville ,  ils  criu'ent  en- 
teiidie  distinctement  h  s  mots  f'VÏL^Jit^  IIcl- 
4.lcrLiii,  Dier,  7't'tà;  jons  qui  ressemblent 
nu  bruit  que  font  les  f^renouilies,  et  dans 
leur  effroi,  ils  s'imaginèrent  que  le  dernier 
mot  siyniiJoit  traiic\  en  consé(juence  ,  trois 
d'cntr'eux,  iiuds eh  chemise,  s  approchèrent 
pour  traiter  avec  le  OéïK-ral  d(;S  liuUeiiset 
des  l'iaiH, ois.  ]Mr;ib  C(»mme  le  lems  étoil 
irès-ubscur et  qii'ils  ne  rec(;voient  pointée 
réponse,  leurs  alarmes  furent  encore  plus 
vives;  et  ils  passèrent  le  rcsie  de  la  nuit , 
partagés  entre  la  crainte  et  l'espérance,  l'n- 
iin  le  jour  parut,  et  (oulea  leius  inquiétudes 
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furnnt  clissipf'*s,    k  îa  vue  de  Vonnenii  fjui 
les  avoit  si  fort  effrayés  et  qui  n'étoit  qu'uuQ 
armée  de  grenouilles,  mourant  de  soif  et 
allant  cliercher  de  IVau  à  la   rivière.    Les 
liabitans  de  la  nouvelle  Angleterre  ,  ont  de- 
puis cette   avanture  ,    ridiculisé  ceux    de 
Windhnm ,   sur  cette  épouvante  ;   mais  je 
crois  qu'en  pareille  occasion,  ces  Yankees 
n'auroient  montré  guères  plus  de  résolution. 
Dans  cette  saison,  ou  est  étourdi  rlia- 
que  nuit  d'une  musique  qui  n'est  pas  des 
plus  harmonieuses.     ^.\':s\   colle    des   Gre- 
nouilles, desTét{u.,>,  des  Clints-Huanset 
des   PVhipprr-J^ill  j   oiseau    ainsi  nommé 
parce  que  son  cri  nocturne  est  une    répé- 
tition fréquente  de  ce  mot.  On  le  connoit 
aussi  sous  le  nom  de  Popr^  parce  qu'il  fait 
un    bruit   à-peu-près   semblable  ,    lorsqu'il 
descend  sur  un  arbre  ou  sur  une  baye.  J'ai 
voulu  plusieurs  fois  en  tirer  ,   mais   1  obs- 
curité de  la  nuit  et  la  rapidité   de  son  vol 
ne  m'ont    pas    permis   d'en  tnor    im  seul. 
D'après  les  informations  (pie  j'ai  prises  au- 
près des  liabitans ,  je  trouve  q-i'il  est  de  la 
grosseur  d'un  Coucou  ,  qu'il  a  les  ailes  lon- 
gues et  étroites ,    une  grosse   tète ,    le  bec 
court,  mai.s  d'une  énorme  larf.^eur,  ce  qui 
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est  assez  remarquable ,  puisque  ce  n*est  pas 
un  oiseau  de  proye.  Sous  le  col  il  a  une 
espèce  de  peau  qu'il  enlle  et  remplit  d'air 
à  son  gré,  ce  qui  produit  le  bruit  qui  res- 
semble au  mot  Pope.  D'après  certe  des- 
cription ,  j'ai  imaginé  que  ce  pouvoit  être 
un  Faucon  Musquito,  comme  on-  en  voit 
beaucoup  pendant  le  jour.  En  conséquence 
j'en  ai  tiré  un ,  et  j'ai  trouvé  qu'il  répon- 
doit  exactement  à  la  description  de  l'autre, 
à  l'exception  delà  peau  lâche  que  l'on  pré- 
tend qu'il  a  sous  le  col.  Mais  je  crois  cette 
particularité  inventée  à  plaisir,  et  je  suis 
très-disposé  à  conclure  que  le  Faucon 
Musquito  et  le  Whipper-Will ,  sont  abso- 
lument le  même  oiseau. 

C'est  avec  peine  que  je  vous  apprens  que 
les  Américains  ne  réussissent  que  trop  bien 
à  faire  déserter  nos  soldats.  Il  y  a  quelque 
jour  que  le  soixante-deuxième  Régiment 
tout  entier,  a  déserté  à  la  fois,  pour  aller 
à  Boston  figurer  comme  un  Régiment  Amé- 
ricain. Les  séductions  olfertes  h  nos  soldats, 
^îOnt  très-séduisanies;  il  faut  être  ou  capo- 
ral Réeves,  ou  lui  ressembler,  pour  tenir 
rigoureusement  à  ses  principes.  Jugez  quelle 
tentation  pour  un  soldat  qui  réfléchit   que 
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la  désertioa  va  le  rendre  libre ,  protégé  , 
qu'il  pourra  continuer  son  commerce ,  ou, 
s'il  s'enrôle  obtenir  une  commission»  Il  y  a 
maintenant  ici  un  major  Brown  y  qui  a  de 
l'emploi  dans  les  vivres.  C'étoit  uu  simple 
soldat  du  quarante -septième  Régiment  qui 
déserta  à  la  bataille  de  Lexington  et  de  Con- 
cord.  Sentant  bien  tout  le  mépris  qu'on 
doit  à  une  pareille  perfidie,  toutes  les  fois 
qu'il  rencontre  un  Officier  de  son  ancien 
Régiment,  il  galoppe  bien  vite  d'un  autre 
côté  et  disparoit;  mais  vous  m'avouerez 
qu'il  est  dur  de  se  voir  au  pouvoir  et  sous 
la  dépendance  d'un  pareil  lâche.  Vous  ai- 
merez la  repartie  noble  et  vive  d'un  petit 
tambour  qui  n'a  pas  encore  dix  ans.  Le 
père  de  cet  enfant,  qui  servoit  dans  notre 
Régiment,  a  déserté  depuis  quelque  tems 
et  s'est  retiré  à  Boston;  il  est  venu  à  nos 
barraques ,  à  la  faveur  d'une  nuit  assez 
obscure,  pour  le  gfe.rantir  de  tout  danger 
de  notre  part,  dans  le  dessein  d'attirer  son 
fils ,  ou  de  le  saisir  et  de  le  prendre  avec 
lui;  mais  n'y  pouvant  réussir,  il  a  envoyé 
un  Américain  ,  pour  l'engager  à  rejoi:»dre 
son  père.  Dites  à  mon  père,  à  répondu 
l'en  faut,  que  s'il  a  la  bassesse  de  trahir 
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son  Roi  et  son  pays ,  son  fils  ne  l'imitera 
pas  ;  il  a  été  nourri  à  leurs  dépens  et  mour- 
ra à  leur  service.     **•" 

Je  suis  etc.  etc; 

llQjltp  ,#. 


»   ■  •  -*.)-*■ 


^-•■;l 


-*,( 


■4i» 


!»■  «•(: 


DANS    L  '  A  M  ^  R  I  0  U  E    SEPT.      1 8'> 


t.  •  •  ■■'  'î 


LETTRE    LVI. 


Mystic ,  darïs  la  non  velle  Angleterre^ 
*  ,10  Septembre  1770, 

iVioN    CHER    AMI, 

Ne  soyez  point  surpris ,  si  vous  appre- 
nez jamais  que  nous  ayons  tous  été  massa- 
crés. Depuis  ma  dernière  lettre ,  les  inten- 
tions sanguinaires  ne  sont  que  trop  appa- 
rentes. On  a  tiré  sur  trois  de  nos  soldats , 
dont  un  a  été  blessé.  Mais  la  catastrophe. 
la  plus  triste ,  est  la  mort  du  lieutenant 
Brown ,  du  yingt-uniéme  Régiment ,  qui  a 
été  tué  d'un  coup  de  fusil,  dans  une  cliaise, 
lorsqu'il  reconduisoit  deux  femmes  hors  de 
nos  barraques.  La  sentinelle  qui  l'a  tué  , 
est  un  petit  garron  qui  n'a  pas  quatorze 
ans.  Cet  enfant  lui  cria  d'arrêter  ;  mais 
comme  les  fclievaux  étoient  rétifs,  le  Lieu- 
tenant n'en  fut  pas  le  maître,  et  au  mo- 
ment qu'il  mettoit  la  tête  à  la  portière  pour 
le  lui  dire,  le  petit  misérable  le  coucha  en 
joue  et  lui  brul-a  la  cervelle.  Sans  quelques 
uns  de    nos    Officiers,  qui   se   trouvoient 
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pn?sent ,  et  la  discipline  rigoureuse  de  nof 
soldats ,  l'enfant  auroit  été  massacré  sur  la 
place,  et  malgré  la  présence  de  nos  Of/i- 
ciers,  on  eut  bien  de  la  peine  à  les  empê- 
cher de  l'arracher  des  mains  de  la  garde 
Américaine.  Telle  est  la  fin  tragique  d'un 
brave  jeune  homme»  qui  s'éltoit  signalé 
pendant  la  campagne,  et  qui,  s'il  eût  vé- 
cu ,  auroit  fait  honneur  à  sa  nation. 

Le  général  Phillips,  instruit  de  cet  évé- 
nement  écrivit,    sur  le  champ  au  général. 
Heatli,  la  lettre  suivante.  hlî 

<c  Le  massacre  et  la  mort  dont  on  nous 
menaroit  depuis  long-iems  ,  commencent 
donc  à  nous  frapper.  Je  ne  demande  pas 
justice.  Il  y  a  long  tems  qu*on  n*en  trouve 
plus  dans  cette  contrée;  je  demande  qu'on 
me  permette  d'envoyer  un  Officier  au  Quar- 
tier-Général,  pour  exposer  l'affaire  devant 
le  général  Washington.  » 

A  cette  lettre,  le  Général  n'a  point  reçu 
de  réponse.  Mais  un  ordre  est  venu  à  l'Of- 
ficier, commandant  les  troupes  Américai-. 
nés ,  de  mettre  le  général  Phillips  aux  ar- 
rêts, et  de  lui  donner  sa  maison  et  son 
jardin  pour  prison.  Cet  ordre  a  été  exécu-   . 
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lé,  et  sa  maison  et  son  jardin  sont  environ- 
nés de  gardes.  ■■-.-,.        i 

Peu  de  jours  après  ce  triste  événement , 
on  a  eu  la  permission  d'enterrer  le  pauvre 
Brown ,  dans  l'église  de  C.nnbridge  ;  tous 
les  C^rficiers  qui  se  trouvoient  dans  ceUe 
ville  ou  aux  environs  ,  ont  assisté  à  la  céré- 
monie. Quel  spectacle  affligeant  pour  nous  ! 
c'est  à  voire  aine  sensible  à  vous  peindre 
les  senliineus  dont  nous  avons  été  iifi>'Ct('s 
en  nolis  séparant  pour  jamais  d'un  jeune 
homme  universellement  respecté ,  estimé 
et  aimé.  Joignez-y  les  réflexions  allarmantes 
que  nous  faisions  sur  notre  propre  sort.  Car 
dans  les  mains  de  pareilles  gens,  notre  vie 
est  bien  précaire. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence ,  la  peti- 
tesse et  le  pitoyable  ressentiment  des  Amé- 
ricains. Pendant  que  l'on  faisoit  le  service 
sur  le  corps,  les  Américains  saisirent  l'oc- 
casion de  l'ouverture  de  l'église  qui  a  voit 
été  fermée  dejiuis  le  commencement  des 
hostilités,  pour  piller,  saccager,  déiruire 
tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main ,  bri- 
sèrent la  chaire,  le  lutrin,  la  table  de  com- 
munion, et  montant  dans  l'orgue,  crevé- 


l 


i'  ■ri 

m  M 

w\â  ti! 


tJ«s 


1 

i 

) 


l 


i83  V  o  Y  A  e  K 

rent  les  soufflets  et  cassèrent  les  tuyaux  d'un 
fort  bel  instrument. 

,    Quoique,  suivant  l'observation  du  géné- 
ral Phillips  dans  sa  lettre ,  observation  fon- 
dée ,  je  crois ,  sur  la  véritable  situation  des 
affaires  dans  cette  contrée,  tous  les  prin- 
cipes dejustice  l'aient  abandonné,  cependant 
les  Américains  ne  sont  pas  encore  assez  ef- 
frontés pour  laisser  passer  un  crime  si  atroce, 
sans  le  soumettre  aux  tribunaux ,  ne  fut-ce 
que  pour  tromper  la  populace  par  une  ap- 
parence d'équité.  En    conséquence  ,  on  a 
tenu  un  conseil  de  guerre  ,    pour  juger  le 
meurtrier  du  lieutenant  Brown ,  et  son  ju- 
gement a  été  envoyé  par  le  général  Heath 
au  général  Pliillips,  pour  en  faire  part  aux 
troupes   Angloises.    Voici  quelle  en   est  la 
teneur,  ce  Le  conseil  de  guerre   tenu  pour 
3>  juger  la  sentinelle  qui  a  tiré  sur  le  Lieu- 
«  tenant  Brown  ,   du  vingt-unième   Régi- 
5:)  ment ,  absout  ladite  sentinelle  et  le  met 
»  en  liberté,  comme   ayant  fait  le  devoir 
35  d'un  bon  soldat.  y> 

Non  seulement  les  insultes  sont  prodi- 
guées aux  Officiers  et  aux  soldats  qui  sont 
restés  à  Cambridge ,  mais  ,  s'il  est  possible, 
ceux  qui  sont  à  Rutland  sont  encore  plus 
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maltraités.  Un  soir  que  M.    Bo^ven,    chi- 
rurgien du  neuvième  Réginit'nt ,  le  lieute- 
nant Toriano  du  vingtième ,   et  Je  lieute- 
nant Hongton,   du   cinquaute-cinqiiième, 
ëtoient  à  se  promener,  ils  furent  rencon- 
trés par  un  habitant  à  qui  son  titre  de  se- 
lect-rtian  donne   une  grande  autorité;  on 
appelle  ainsi    des     espèces    d'Inspecteurs 
de  leurs  églises,  qui  règlent  les  alïairesde 
la    paroisse,    dénoncent  les  personnes  qni 
n'assistent  pas  a  roffice,  et ,  les  dimanches, 
forcent  les  passans  ouïes  voyageurs,  d'en- 
trer  dans    quelque   temple.    Ce   sont   des 
personnages  fort  importants,  et  dont  l'at- 
tention e.'t ,  comme  vous  voyez,  on  ne  peut 
pas  plus  obligeante.     Cet    homme   s'étoit 
distingué  en  toute  occasion,  par  son  inso- 
lence et  ses  persécutions  à  l'égard  des  pri- 
sonniers de  guerre,  aussi  bi(  n  que  des  mal- 
heureux amis  du  Gouvernement   qui  sont 
restés    dans   cette  province.    Cet   homme 
important  accusa  ces  messieurs^  d'être  en 
très  sur  ses  terres,   et  san«  leur  donner  le 
tems  de  lui  représenter  qu'ils  n'éioient  pas 
sortis   de  ce  qu'ils  regardoient  comme  la 
grande  route ,  d'un  ton  menac  ant  joint  aux 
épithètes  les  plus  injurieuses,  il  fit  voltiger 
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son  fouet  sur  lours  têtes.  M.  lîowen  qui 
se  trouvoit  le  plu»  près  de  lui,  ri[)Osta  par 
un  coup  de  i)oiug  à  cette  insulte.  Cette 
riposte  fut  suivie  d'un  combat ,  dans  lequel 
le  campagnard  eut  du  dessous  ,  quoi(jue 
M.  Bowen,  en  sortit  avec  quelque  contu- 
sions, l'aggresseur  ayant  compté  autant 
sur  sa  force  que  sur  son  autorité. 

Quoique  cette  insulte  eîit  été  faite  à  ces 
messieurs,  à  la  vue  de  beaucoup  de  spec- 
tateurs ,  alors  sur  la  ruute  ,  tous  déjio- 
sérent ,  que  M.  Kowen  seul  l'avoit  frappé. 
Grâce  au  crcilit  du  selcct-man ,  à  peine 
étoient-ils  rentrés  chez  eux,  qu'ils  furent 
arrêtés,  conduits  au  corps-de  garde  où  ils 
passèrent  la  nuit  dans  la  chambre  commune. 
Les  soldais  de  la  garde  occupant  la  plate- 
forme ,  ils  furent  obligés  de  se  coucher 
sur  un  plancher  couvert  de  boue,  oii  ils 
souffrirent  toule  sorte  d'indiirnités  de  la 
part  des  soldats,  qui  non  contens  de  les 
maltraiter  de  paroles  de  la  niani  re  la  plus 
indécente,  crachoient  sur  eux,  pendant 
qu'ils  étoient  couchés.  Le  matin  (  n  les 
conduisit  à  une  chambre  voisine  où  ils  ne 
se  trouvoient  guère  mieux  ,  et  après  sf^|)t 
on  huit  jours  dcî  prison  ,   on  leur  lit  eniendre 
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qu'on  nlloit   les  reiUwttre  entre  les  mains 
du  pouvoir  civil. 

L'iiumanité  du  mnjor  Carter,  attaclié  k 
l'artillerie ,  qui  ëtoit  le  doyen  des  Officier» 
commandans  les  troupes  rélc^guées  à  Rutland, 
aussi  bien  que  la  réflexion  qu'il  fit  que 
c'étoit  son  devoir  de  venir  au,  secours  de 
ces  infortunés ,  l'engagea  dès  le  premier 
jour  de  leur  détention  à  s'intéresser  vive- 
ment en  leur  faveur,  llrepiése  ta  souvent 
au  commandant  de  la  gartie,  l'injustice  et 
la  cruauté  de  la  conduite  qu'on  t<  noit  à 
leur  égard  ;  mais  ne  pouvant  en  rien  ob- 
tenir, il  demanda  un  passe-port  pour  en- 
voyer un  Ollicier  à  Cambridge,  dans  le 
dessein  d'exposer  l'aluiire ,  par  l'entremise 
du  général  Phillips ,  à  l'Ofiici^r  comman- 
dant de  Boston.  Le  major  Carter  leur  écri- 
vit alors ,  que  comme  il  croyoit  nécessaire 
pour  l'avantage  général  de  toutes  les  troupes 
Angloises,  de  faire  de  leur  traitement  une 
affaire  publique,  il  vouloit  qu'ils  attendis- 
sent le  résultat  de  l'entrovuo,  du  général 
Phillips  avec  le  Général  Américain,  sans 
agir  pqur  eux  -  mêmes  en  aucune  ma- 
nière. 

Avant  le  retour  de  l'Officier  envoyé  par 
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le  G(''néral  Pliillips  ,  c(;s  pauvres  mr.llioii- 
rt'ux  furent  (  oiidiiils  dcv.int  un  juge  tle 
paix  qui  ré.-iidoit  à  (jU(?l(|uo  dibtarico  do 
lUitland,  avec  tout  ra[»|)areil  ijui  accom- 
pagne des  criminels  cjui  vont  recevoir  leur 
arrêt.  Ce  Magistrat,  étcit  un  Apotliicairo  , 
cjui  grâce,  à  quelques  mots  extraordinaires 
et  un  air  de  puritanisme  ibrt  empesé  avoit 
élé  jng(^  sous  Je  nouveau  Gouvernement, 
le  seul  Iiomme  du  voisinage  capable  do 
soutenir  la  dignit«î  d'un  Juge  de  campagne. 
Il  étoit  environna  d'une  nombreuse  suite 
d'Ofiiciers  de  police,  tels  que  des  Commis- 
saires et  des  select-nian ,  qui ,  avec  quan- 
tité de  spectateurs  utliré3  par  la  curiosité 
pour  être  présens ,  discient-ils ,  au  jugement, 
rormoient   un  groupe  formidable.  :.;. 

Les  compatriotes  n'eurent  pas  plutôt 
comparu  devant  cette  auguste  cour  de  jus- 
lice,  que  le  Docteur  Irienck,  c'étoit  le 
nom  du  Jiige,  placé  dans  la  partie  la  plus 
remarquable  de  la  pièce  et  dans  une  cliaist; 
à  bras,  d'un  ton  solemuel ,  et  avec  toute 
l'inq^orlance  de  son  ofiice  ,  leur  demanda , 
sans  permettre  la  moindre  énonciation  des 
charges,  leur  demanda,  dis  je,  s'ils  se  dé- 
.    t    .  :     .  <-  •-«;  ,.;  .      ,  ,  claroieut 
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claroient  coupables  ou  innocens  des  crimes 
dont  on  les  accusoit. 

En  ce  moment  je  crois  qu*il  eût  ét^  dif- 
ficile à  une  personne  indifférente  de  s  em- 
pêcher de  rire ,   et  en  effet ,  nos  compa-r 
triotes  eux  mêmes  nous  ont  déclaré  qu'il 
leur  avoit  fallu  beauconp  de  circonspection 
pour  composer  leurs  muscles  à  cette  cu- 
rieuse demande.   Du  d'entr'eux  répondit  à 
ce    digne   Magistrat.  «.    qu'ayant    souffert 
une  prison  de  plusieurs  jours ,  sous  la  garde 
militaire  ,  et  cela  fort  injustement ,  à  ce 
qu'il  leur  sembloit ,  et  que  leur  CommaiH 
dant  ayant  jugé  nécessaire  de  faire  du  trai- 
tement particulier  qu'ils  avoient  essuyé  une 
affaire  publique ,  ils  attendoient  justice  de 
leur  général ,  et  que  parconséquent  ils  n'é' 
toient  pas  libres  d'avouer  ou  de  se  justifier.» 
Le  Juge  irrité  de  ce  qu'il  regardoit  comme 
une  atteinte  à  sa  propriété  ,  les  envoya  sanft 
balancer  en  prison,  avec  cette  charge  de 
plus  qu'ils  avoient  méprisé  la  Cour ,  et  le 
lendemain  matin ,  ils  furent  conduits  par  un 
gros    de    Constates    armées    à   Worces- 
ter  y  environ  à  dix  milles  de  distance  ,  et 
turent  logés  dans  la  prison  du  Comté ,  où 
avec  deux  prisonnier»  détenus*  comme  en' 
Tom«  IL  M  , 
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nemû  des  Etats  ,  ils  occupèrent  un  don/on 
très  étroit  d'où  venoit  de  sortir ,  pour  être 
exécutée,  une  femme  qui  avoit  aissassiné 
son  mari.  ''^^  ^^ 

En  entrant  pour  la  première  fois  dans 
cette  demeure  ténébreuse /il  est  aisé  d'ima- 
giner combien  leurs  sensations  furent  dou- 
loureuses. Un  de  leurs  compagnons  ,  qui 
étoit  marin  ,  s'appercevant  de  leur  cha- 
grin ,  entreprit  de  les  consoler  à  sa  ma- 
nière ,  ce  qui  suppose  qu'il  n'y  réussit  pas 
beaucoup.  L'excessive  chaleur  de  la  saison  , 
le  peu  d'espace  de  ce  détestable  trou  qui  < 
lorsque  leurs  matelas  et  oient  étendus  sur 
le  plancher ,  en  étoit  couvert ,  et  d'où  ils  ne 
pouvoient  sortir  même  pour  satisfaire  aux 
besoins  les  plus  pressans  .de  la  nature ,  leur 
auroient  bientôt  rendu  leur,  existence  in- 
supportable,  et  n'auroient  pas  manqué  de 
l'abréijer  s'ils  n'eussent  trouvé  le  moyeu 
d'adoucir  le  cœur  d'une  mulâtr-esse  ,  qui 
leur  fit  passer  des  provisions  par  un  trou, 
et  qui ,  à-force  de.  belles  promesses  ,  consen- 
tit à  ouvrir  la  porte  pour  reuouveller 
l'air. 

Pendant    leur  détention  ,    les    Officiers 
Uuri  camajades-eûïcnt  toutes  les  attentions 
,   «i- -  •  ■  ■   -        - 
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possibles  pour  diminuer  l'horreur  de  leur 
aiireuse  situalion  ,  et  leur  faisoit  espérer 
d'éire  bientôt  dt'livrés  ,  au  moyen  de  l'en- 
tremise de  leur  (Jénéral.  Mais  au  bout  de 
lr(  is  jours  ,  ils  rerurent  un  message  par  un 
Oflicier  du  JVlajor  Carter,  alors  à  Ruiland. 
11  leur  téinoij^iioit  tout  son  cliac;rin  d'avoir 
en  quelque  sorte  contribué  à  leur  déten- 
tion et  se  piaignoit  en  même  tenu  que  ses 
représentations  sur  les  traitemens  injustes 
et  cruels  dont  ils  étoient  la  victime  n'eussent 
produit  d'autre  effet  qu'une  lettre  du  Gé- 
néral  Phillips,   dont  le   Major  leur  avoit 
transcrit   une   partie.    Il  blaaioil  dans   les 
termes  les  plus  forts  leur  imprudence  d'avoir 
fait  attention  aux  insultes  des  habitans  , 
ajoutant  qu'ils    ne  dévoient   pas    plus   les 
écouter  que  des  cris  d'oyey  et  concluoit ,  en 
disant ,  que  pour  lui  il  ne  se  méleroit  pas 
d'une  partie  de  coups  de  [)oint.  Je  ne  puis 
I  m'empécher  de  censurer  la    conduite   du 
Général  Phillips.  Car  s'il  avoit  ses  raisons 
pour  ne  pas  s'adresser  au  Général  Heath, 
il  ne  devoit  pas  répondre  avec  cette  dureté , 
sur-tout  considérant  que  des  trois  il  y  en 
avoit  deux  innocens  de  la  faute  qu'on  leur 
reprochoit.    £n  même   tems  ,  le  Général 
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auroit  du  se  rappeller ,  que  son  propre  em- 
portement étoit  en  ce  moment  même  la 
cause  des  arrêts  qu'il  gardoit  dans  sa  mai- 
son. 

En  conséquence  du  message  du  Major 
Carter ,  ces  infortunés ,  dont  deux ,  comme 
je  viens  de  l'observer,  n'avoient  jamais  été 
coupables  du  crime  qui  leur  étoit  imputé , 
et  a  voient  trouvé  quelque  consolation  à 
réfléchir  qu'ils  souffroient  par  la  volonté 
de  leur  Commandant ,  que  c' étoit  pour  le 
bien  public ,  et  que  la  médiation  et  le  zèle 
de  leur  Général  leur  feroient  bien  obtenir 
justice  et  leur  liberté,  ces  infortunés,  dis- 
je ,  se  trouvèrent  réduits  à  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  défense. 

♦  Ils  allèrent  donc  trouver  un  Avocat ,  dont 
on  est  sûr  de  trouver  le  secours  dans  tous 
les  pays ,  moyennant  certaines  considéra- 
tions. Le  savant  homme  de  loix  ,  après  avoir 
examiné  l'ordre  d'emprisonnement ,  et  s'être 
informé  soigneusement  de  l'état  de  Jeurs 
finances  ,  leur  donna  à  entendre  ,  qta'il 
pourroit  prouver  une  nullité.  Car  cet  ordre 
portoit  qu'ils  étoient  coupables  d*un  crime 
contre  les  Etats,  tandis  qu'il  étoit  évident 

•  que  le  délit  dont  ils  étoient  accuiiés ,  nin- 
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téressoit  que  Tétat  de  Massachusett  où  ils 
se  trouvoient  alors  ;  mais  il  ajouta  que  pour 
mettre  la  cause  sous  les  yeux  de  la  Cour, 
durant  les  assises  qui  se  tenoient  alors ,  les 
honoraires  seroient  considérables.  Ses  pro- 
positions ,  tout  exorbitantes  qu'elles  étoient , 
furent  acceptées  promptement  et  par  ce 
moyen  ,  ils  se  virent  libres  de  sortir  de 
l'horrible  dongeon  où  ils  languissoient , 
observant ,  en  le  quittant ,  qu'ils  n'avoient 
guère  plus  à  se  louer  de  l'humanité  de  leur 
propre  Général  que  de  la  justice  des  Amé- 
ricains. 

J'ai  déjà  fait  quelques  remarques  sur  le 
pied  où  est  chez  eux  la  discipline  Militaire  , 
et  la  persécution  dont  ces  trois  infortunés 
ont  été  l'objet ,  peut  vous  donner  une  idée 
des  bases  dejustice  et  d'équité  sur  lesquelles 
portent  leurs  loix  civiles ,  et  dans  le  cas  où 
ils   obtiendroient  leur   indépendance  ,  (i) 

^^^^-m^Êm^^m  mm       il  i  i  ■■  ■  ■■  ■  ■  ■■■■       i       i„i,  i  ■— w— .«^iM^^»  ■  ^^^— — i^ 

(j)  Je  remarque  que  toute  les  fois  qu'un  peuple 
veut  secouer  le  joug  qui  pesé  sur  sa  tête  ,  on  no 
manque  jamais  de  l'effrayer  par  les  appréhensions  de 
l'anarcbie  nt  du  désordre.  Sans  doute  la  nation  géni5- 
reuse  qui  brise  ses  chaînes  n'ignore.  pa«  que  L'anar- 
chie (?st  inc^vitalile  au  moment  d'une  Révolution,  et 
qui  ce  n'o^t  que  par  la  licence  qu'on  arrive  à  la 
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de  l'anarchie  et  de  la  confusion  où  ils  tom- 
beroient ,  faute  de  MaLçistiats  doués  d\m 
cœur  droit ,  pour  mettre  en  vigueur  les  loix 
de  la  justice.  Le  nua^o  qui  couvre  les  yeux 
des  Américains  se  di  ipera  bientôt,  et 
alors  ils  verront  clairement  avec  quelle 
funeste  précipitation  ils  ont  renoncé  au  con- 
tentement ,  au  bonheur ,  aux  droits  et  pri- 
vil-^es  innombrables  dont  ils  jouissoient 
sous  notre  Gouv*  rnement.  Peuple  abusé  ! 
Tu  vas  recoîinoiin  ton  erreur,  mais  il  sera 
trop  tard.  Ce  n'est  point  par  esprit  de  parla 
que  j'en  parle  ainsi.  J«^  suis  sûr  qu'il  n'en 
existe  ras  un  seul,  si  aveuglé  qu'il  soit  par 
les  attraits  de  l'ii. dépendance  ,  qui ,  la  main 
sur  son  cœur,  puisse  dire  qu'il  éprouve  la 


Liberté.  Elle  a  prévu  ces  désordres  qu'on  se  plaît  si 
exag'^rer;  elle  saii  que  ces  mômes  gens  qui  oriente 
l'Hnarclîi'j  sèment  l'or  et  les  pamphlets  pour  en  pro- 
longer la  durée ,  et  pour  ramener  à  l'esclavage  parla 
fatîguede  la  licence.  Aîais  elle  méprise  et  la  logique 
du  Despotisme,  et  les  petites  menées  de  gens  assez  vils 
pour  sacrifier  tout  à  leurs  intérêts ,  assez  sots  pour  ne 
savoir  rien  calculer,  assez  maladroits  pour  voir  éven- 
ter toutes  leurs  mines ,  assez  désespérés  pour  se  {les- 
honorer  de  gaité  de  cœur  à  la  face  de  l'univers  et 
n'eu  marche  pas  moins  fièrement  à  son  bi^. 
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paix  et  le  bonheur  auxquels  il  étoit  accou- 
tumé, et  qui  puisse  se  flatter,  en  jettant  les 
yeux  sur  l'avenir ,  selon  les  probabilités 
humaines ,  d'en  jouir  encore  lui  et  ses 
enfans. . 

Un  grand  nombre  ouvrent  leur  esprit  à 
la  conviction,  et  desireroient  se  rétracter, 
mais  le  respect  humain  ne  leur  permet  pas 
de  revenir  sur  leurs  pas  ,  et  plutôt  que  de 
renoncer  à  des  principes  adoptés  avec  trop 
de  précipitation  ,  ils  aiment  mieux  sacrifier 
leur  vie  et  leur  fortune.  On  peut  différer 
d'opinion ,  mais  c'est  le  comble  de  la  folie 
de  se  refuser  a  la  conviction.  Puissent  leurs 
esprits  bientôt  s'y  ouvrir  !  Puisse  une  union 
durable  renaître  entre  la  mère  patrie  et 
ses  Colonies!  C'est  le  vœu  le  plus  ardent 
de  votre  etc. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE    LVII. 

Mystic ,  dam  la  nouvelle  Angleterre;, 
6  novembre  1778. 

OK   CHER   AMI, 


'   f 


Je  ne  vous  accuse  pas  de  négligence ,  mais 
il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  reçu  de  lettre 
de  vous.  Votre  amitié  pour  moi  est  si  sin- 
cère que  conformément  à  ma  première 
requête,  sans  doute  vous  avez  répondu  à 
toutes  mes  lettres  ;  ce  retard  ne  doit  être 
attribué  qu'à  ma  situation  présente  et  qu'au 
malheur  de  n'avoir  pas  d'amis  à  New-York 
qui  puisse  me  faire  tenir  les  vôtres.  Beau- 
coup d'Officiers  ont  reçu  les  leurs ,  et  j'ai 
eu  le  bonheur  d'apprendre  'par  le  Capitaine 
B....,  à  qui  vous  avez  écrit,  que  vous  jouis- 
sez d'une  parfaite  santé ,  et  que  vous  rési- 
dez toujours  dans  le  vieux  manoir  de  vos 
pères  ,  à  Norfolk.  Je  ne  réclame  pas  votre 
promesse  de  répondre  pour  celle-ci  ;  atten- 
dez-en je  vous  prie  une  autre.  Il  est  incer- 
tain qu'aucune  lettre  puisse  me  parvenir 
maintenant ,  car  le  Congrez]  a  pris  la  réso- 
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lution  de  faire  marcher  rarmée  prisonnière 
de  l'£tat  de  Massachusett  à  Charlotte-ville , 
en  Virginie ,  où  l'on  a  dressé  des  barraques , 
et  où  les  troupes  seront  plus  à  portée  d'être 
mieux  approvisionnées 

A  la  première  nouvelle  de  cette  resolu- 
tion du  Congrez ,  chacun  de  nous  a  été 
frappé  d'étonnement  ;  mais  il  ne  faut  pas 
beaucoup  réfléchir  pour  se  convaincre  que 
rintention  du  Congrez  en  faisant  faire  à 
nos  troupes ,  neuf  cent  milles ,  au  cœur  de 
l'hyver  est  de  les  engager  à  déserter  en 
grand  nombre  ,  plutôt  que  d'endurer  de 
pareilles  fatigues.  Le  Général  Washington 
a  eu  Thumanité  d'ordonner  de  fournir  des 
chariots  pour  les  femmes  et  pour  les  en- 
fans;  ce  qui  ajoute  à  la  détresse  de  nos 
soldats ,  c'est  le  mauvais  état  de  leurs  ha- 
bits. Ils  n'ont  que  des  justes  au  corps  faits 
avec  leurs  surtouts  d'hyver,  pendant  qu'il» 
étoient  en  Canada ,  et  ce  qui  est  encore  plus 
mortifiant ,  un  Vaisseau  vient  d'arriver  de- 
puis deux  jours  de  New-Yorck ,  avec  des 
habits  pour  l'armée.  Cependant  ils  ont  be- 
soin de  souliers ,  de  chemises ,  de  bas  et 
de  guêtres ,  et  ils  sont  sur  le  point  d'être  en- 
voji^s  aux  environs  de  la  rivière  James,  en 
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Virginie.  Le  Général  Phillips  ne  demandera 
j)as  de  grâce  au  Général  Heath,  autrement 
il  n'auroit  pas  sans  doute  été  assez  dépour- 
vu d'humanité  pour  ne  pas  différer  le  dé- 
part d'une  semaine;  espace  de  tems  pen- 
dant lequel  les  soldats  auroient  pu  être  ha- 
billés ;  pour  le  moment  tout  est  ici  dans  la 
,  plus  grande  confusion.  La  première  divi- 
sion doit  se  mettre  en  marche  le  dix  du 
courant ,  et  les  autres  suivront  dans  le  même 
ordre  qu'elles  sont  venues  de  Saratoga  à 
Cambridge. 

Le  défaut  d'argent  nous  met  dans  le 
plus  grand  embarras  et  nous  ne  savons 
comment  nous  mettre  en  route.  Il  n'en  est 
point  arrivé  de  New-Yorck  ,  et  pour  nous 
en  consoler,  le  Commandant  en  chef  a 
écrit  au  Général  Phillips ,  que  l'intention 
de  sa  Majesté  est  de  ne  plus  envoyer  d'ar- 
gent comptant  à  l'armée  de  Saratoga.  Sans 
doute  ce  refus  est  combiné  pour  ne  pas 
faire  circuler  parmi  les  Américains  une 
somme  aussi  considérable  qu'il  la  faut  pour 
le  payement  de  notre  armt'e  »  circulation 
qui  deviendroit  un  motif  de  nous  .retenir 
pins  long-tems.  Ce  motif  est  sans  doute  très 
bonj  mais  que  deviendront  de  pauvres  Ofiir 
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ciers  qui  ont  bien  de  la  peine  à  subsister 
avec  leur  paye  ?  Peu  importe ,  me  dircz- 
vous  ,  l'intérêt  personnel  doit  céder  au  bien 
public.  Nous  avons  donc  recours  à  la  seule 
ressource  qui  nous  reste ,  celle  de  tirer  des 
lettres  de  change  sur  le  trésorier  de  l'ar- 
mée. Mais  vous  ne  pouvez  imaginer  les 
tristes  effets  qui  en  résultent.  Cet  expé- 
dient causera  infailliblement  la  ruine  do  la 
moitié  des  Officiers.  Car  ce  n'est  qu'avec 
la  plus  grande  peine  qu'on  parvient  à  es- 
compter un  billet;  encore  n'est-  ce  qu'en 
papier  monnoye ,  qui  baisse  si  prodigieu- 
sement qu'il  perd  bientôt  un  tiers  de  sa 
valeur.  Depuis  notre  arrivée,  il  est  si  fort 
tombé  que  nous  avons  eu  soixante  et 
soixaute-dix  dollars  pour  une  guinée;  mais 
en  escomptant  on  ne  peut  en  avoir  que  qua- 
rante; encore  est-ce  avec  peine.  Joignez  la 
baisse  à  l'escompte  et  jugez  qu'elle  perte 
on  doit  faire  sur  chaque  billet.  C'est  peut- 
être  une  politique  judicieuse  de  retenir  en 
ce  moment  la  paye  des  troupes  ;  mais  en 
même  tenis  cette  politifpie  est  infiniment 
préjudiciable  à  la  fortune  des  individus. 
Car  je  puis  vous  assurer  comme  un  fait 
que  pour  un  Mlletde  dix  livres  on  n'a  réel- 
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lement  guéres  plus  de  six  guinées  et  de* 
mie  f  et  toujours  dans  la  même  propor- 
tion. 

Les   habitans    de    Massachusett   veulent 
certainement  enMvtenirle  crédit  de  la  mon- 
noye  du   Conférez   et  le  soutiennent  plus 
que  ceux  du   Sud  ,   de  la  Caroline  et   de 
Virginie  ,  qui  dans  le  cours  de  leurs  trai- 
tes considérables ,  sont  forcés  de  prendre 
cette  monnoye   en  payement ,  et  qui  sen- 
tant bien  toute  l'incertitude  de  sa  valeur , 
fie  hâtent  de  réaliser.  En  conséquence ,  sans 
être  arrêtés  par  la  distance  qui  sépare  leurs 
provinces  de  Boston  ,  ils  viennent  faire  des 
échanges  avec  notre  armée  ;  et  n'ignorant 
pas  les  risques  qu'ils  courent ,  ils  sont  très 
défîans   et  très  circonspects.  Mais  comme 
les  habitans  du  Sud  ont  des  sentimens  ^lus 
nobles  et  connoissent  mieux  les  pripcipes 
des  Officiers  Anglois^  ils  entrent  en  con- 
versation avec  nous ,  lorsque  nous  passons 
auprès  deux,  et  nous  demandent  franche- 
ment si  nous  avons  besoin  de  papiers  dol- 
lars. Ils  se  délient  davantage  des  Allemands  ; 
car  deux  Officiers  de  cette  Nation  ne  pou- 
vant en  avoir  autant  qu'ils    en  avoient  be. 
soin  firent  informer  contre  l'homme  qui  les 
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leur  offroit ,  et  qui  fut  envoyé  en  prison  à 
Boston.  La  présence  de  ces  coinmerçans  de 
papier-monnoye  est  très  incertaine.   Tan- 
tôt on  n'en  voit  pas  paroitre  de  plusieurs 
jours  ;  tantôt  on  en  voit  une  où  deux  dou- 
zaines à  la  fois;  alors  nous  nous  empres- 
sons de  faire  notre  échange.  Un  jour  les 
guinées  ont  haussé  de  vingt- cinq  et  vingt- 
Six  dollars  jusqu'à  trente  six  y  et  lorsqu'une 
fois  elles  haussent  ,  elles  ne  baissent  plus. 
Peu  de  jours  après  il  y  a  eu  une  assemblée 
des  Gommandans  des  différens  corps*  chez 
le  Général  Phillips  ,  pour  d<^libérer  sur  les 
moyens  de  se  procurer  de  l'argent   pour 
tous  les  régîmens.  Diil'éreus  expédiens  ont 
été    proposés,  et    le   Trésorier  général  a 
été  consulté,  mais  on  ne  pouvoit  s'accor- 
der sur  aucun ,  lorsqu'un  des  Gommandans 
observa  au  Général  Phillips  qu'il  étoit  im- 
possible que  les  troupes  pussent  marcher 
sans  argent ,  et  qu'il  savoit  à  n'en  pas  dou- 
ter que  les  Officiers  de  son  régiment  h'a- 
voient  pas  vingt  dollars  entr*eux  tous.   Le 
Génét*al  Phillips ,  avec  une  chaleur  qui  té- 
moignoit  assez  ses  bonnes  intentions  lui  ré- 
pondit :  ce  Bon  Dieu  î  Sir ,  que  voulez-vous 
>j  que  je  fasse?  Je  ne  puis  battre  mon- 
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«  noyé.  .Te  vourlrois  que  vous  pussiez  i\A' 
ii  chirtT  mou  corps  eu  papier  UoUais;  ;  y 
»  cOnsentirois  de  grand  cœur  pour  l'avan- 
33  tua^e  dex  troupe».  >">  Enfin  il  a  été  n'solu 
Cjtio  le  'I  ttsoiier  général  feroit  tons  6es 
fcii'ori.s  pour  remédier  à  cet  inconvénient. 
&e.'j  efforts  ont  été  fructueux ,  et  le  lende- 
main il  À*est  procuré  une  somme  considé- 
rable qui  hur  le  champ  a  été  distribué  aux 
différens  régimens.  £lle  est  svifiisante  pour 
mettre  U;s  troupes  en  état  de  marcber ,  et 
le  Trésorier  doit  aller  à  New-Yorck,  dans 
l'espérance  que  le  Commandant  en  Chef 
consentira  à  donner  quelque  argent  à  rai- 
son de  la  conjoncture. 

Un  ofiicier  logé  avec  moi  a  été  chargé 
d'aller  porter  cette  monnoye  aux  Régiuiens 
en  quartier  à  Rutland.  Vous  auriez  ri  de 
l'embarras  où  il  s'est  trouvé  pour  placer 
sur  lui  le  papier  dollars  ,  car  il  n'éto,it  pas 
sans  quelqn'appréhension  d'être  attaqué  en 
route ,  et  la  nuit  étoit  fort  noire.  Il  n'avoit 
guère  que  deux  cent  livres  sterling  à  porter; 
mais  cette  somme  en  papiers  dollars  ,  ne 
laissoit  pas  que  de  faire  un  certain  volume. 
L'expédient  qui  a  paru  le  plus  sur,  a  été 
de  la  coudre  dans  la  doublure.  £n  conbé- 
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qucnce  il  n  ftiit  clt''Coiiclre  son  habit  pour 
y  coudre  lo?  dollars  ,  ef  est  arrivé  sain  et 
sauf  à  Rutlnnd  ou  sa  prt^sence  a  fait  le 
plus  grand  plaisir.  Sans  ce  secoui^  qui  ve- 
noit  si  fort  à  propos ,  tr'Mt  auroil  été  dans  le 
plus  grand  désordre,  car  beau  coup  d'oMxciers 
plutôt  que  de  partir  sans  argent  s'éloient 
faits  arrêter,  et  se  rentloieut  en  prison. 

Si  ce  n'étoit  la  détresse  dos  soldats  , 
ce  départ  ne  seroit  pas  désagréable  pour 
moi  ,  puisqu'il  ine  fournit  une  occasion 
de  voir  le  midi  de  l'Anirrique  ,  que  j'étois 
fort  curieux  de  connoitre  d'après  le  récit 
que  j'en  ai  entendu  faire ,  comme  de  Pro- 
vinces infiniment  supérieures  à  tous  égards» 
à  celle-ci.  Il  y  a  d'ailleurs  quelque  conso- 
lation à  penser ,  après  les  cruautés  et  les  bar- 
baries que  les  troupes  ont  éprouvée  s  depuis 
leur  arrivée  ici ,  que  nous  abandonnons  en- 
fin une  contrée  où  l'on  connoil  si  peu  les 
droits  de  l'hospitalité ,  et  qui  dans  les  tenis 
les  plus  florissans  et  les  plus  paisibles  n'a  ja- 
mais eu  la  réputation  de  traiter  les  étrangers 
avec  beaucoup  de   courtoisie. 

Comme  je  suis  entièrement  occupé  pour 
le  présent  des  préparatifs  nécessaires  pour  ce 
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long  Toyage ,  j'espère  qu*  vous  excusereà 
la  brièveté  de  cette  lettre.  Je  saisirai  toutes 
les  occasions  qui  se  présenteront  pour  vous 
donner  de  mes  nouvelles. 

Je  suis  &c. 
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LETTRE    LVIII. 

S/ierwQod's  Ferry,  sur  les  bords  de  la  Dalavare , 
xo  Décembre  1778. 
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En  quittant  la  nouvelle  Angleterre ,  j'ai 
rejoint  le  Régiment ,  au  moment  qu'il  venoit 
de  traverser  la  Rivière  de  Connecticut ,  à 
Ëndfield  ;  mais  en  route ,  il  s'en  est  fallu  de 
bien  peu  qu'un  ofiicier  et  moi  nous  n'al- 
lassions coucher  en  prison.  Gomme  nous 
voyagions  de  nuit ,  nous  nous  sommes  éga- 
rés et  sommes  entrés  dans  la  ville  de  Springr 
fîeld  ,  qui  étoit  hors  de  la  route  qui  nous 
étoit  tracée  ,  et  où  est  malheureusement 
le  grand  entrepôt  de  toutes  les  provi- 
sions militaires  pour  l'état  de  Massachusets. 
Heureusement  pour  nous  j  le  maître  de  la 
maison  où  nous  sommes  entrés  étoit  un 
ami  du  Gouvernement;  il  nous  a  fait  ca- 
cher ,  et  avant  la  pointe  du  jour ,  nous  nous 
•  sommes  empressés  de  partir.  Nous  aurions 
pu  prouver  clairement  qne  c 'étoit  un  ac- 
cident ;  mais  ces  américains  n'auroient  pas 
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entendu  raison,  et  n'auroient  pas  manque  tle 
témoins  prêts  â  jurer  que  nous  étions  venus 
comme  des  espions ,  ou  pour  mettre  le  feu 
À  leur  arsenal 

Dans  une  petite  ville  du  Connecticut,  nom- 
mée Sharon  ,  que  nous  avons  traversée ,  on 
voit  un  moulin  fort  curieux,  dont  l'inventeur 
est  un  Joël  Harvey ,  qui  en  a  eu  pour  ré- 
compense vingt  livres  de  la  société  des  arts 
et  des  sciences.  Une  seule  roue  fait  tout 
mouvoir.  11  y  a  deux  pièces  où  le  bled  est 
moulu  ,  deux  autres  où  il  est  bluté  ,  une 
cinquième  où  il  est  battu ,  une  sixième  v  ù 
il  est  vanné ,  dans  une  autre  le  chanvre 
et  le  lin  sont  battus ,  et  dans  une  huitième 
il  est  préparée.  Ce  qui  ajoute  au  mérite  de 
cette  ingénieuse  construction ,  c'est  qu'on 
peut  discontinuer  chaque  partie ,  sans  nuire 
au  mouvement  des  autres. 

Plusieurs  places  du  Connecticut  ont  une 
jurisdiction  et  un  territoire,  telles  sont  celles 
d'Enfield ,  de  Suftield.  Ce  ne  sont  pas  des 
villes  régulières  comme  en  Angleterre.  C'est 
un  certain  nombre  de  maisons  dispersées  sur 
une  grande  étendue  de  terrein ,  appartenant 
à  une  corporation  qui  envoyé  des  représen- 
rans  à  l'assemblée  générale  des  Etats.  C'est 
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au  centre  de  ces  jurisclictions  qu'est  l'église , 
avec  un  petit  nombre  de  itiaisons  qui  î'un- 
vironnent.  Quelquefois  même  elle  est 
isolée.  Il  est  fort  désagréable  quand  on  ar- 
rive fatigué  d'une  longue  marche ,  d'ap- 
prendre qu'on  est  dans  la  ville  ,  mais  que 
l'église  et  l'auberge  qui  Tavoisinent  sont  à 
sept  ou  huit  milles  plus  loin. 

Toutes  les  maisoils  sont  bâties  sur  le 
même  plan  ,  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier , 
La  plupart  ne  sont  qu*à  moitié  fmies  ;  Il  n'y 
a  que  des  pièces  de  charpente  à  peine  dé-» 
grossies,  pour  soutenir  le  bâtiment.  On  m'a 
appris  que  quand  un  homme  construit  une 
maison ,  il  la  laisse  dans  cet  état  jusqu'à  co 
que  son  fils  se  marie.  A  cette  époque  il  la 
continue  pour  la  inettre  en  état  de  loger  sa. 
famille  et  le  père  et  le  fils  vivent  sous  le 
même  toit,  quoiqu'ils  fassent  deux  maisons. 
A  l'extérieur  tous  les  bâtimens  paroissent 
complets  et  les  fenêtres  sont  toutes  vitrées  , 
mais  en  y  entrant,  on  s'apperçoit  bientôt  que 
le  proprétaire  n'a  pas  été  en  état  de  l'achever» 
Avant  de  traverser  la  rivière  du  Nord  , 
nous  sommes  arrivés  àFisliKill,  ville  qui 
n'a  pas  plus  de  cinquante  maisons  sur  une 
étendue   de    prés   de  trois  milles  ,    Mais 
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comme  elle  a  été  le  principal  entrepôt  de 
l'armée  de  Washington  ,  il  y  a  des  maga- 
sins ,  des  hôpitaux  ,  des  boutiques  dont  la 
réunion  forme  elle-même  une  ville.  Tous 
ces  balimens  ont  été  construits  près  d'un 
bois,  au  pied  d'une  montagne ,  où  se  trouve 
une  grande  quantité  de  huttes  ;  c'est  là  que 
l'armée  Américaine  étoit  en  quartier  d'hy- 
ver,  et  elle  doit  y  retourner  l'année  prochaine. 
C'est  un  bien  foible  abri  contre  les  hyvers  ri- 
goureux de  ce  pays,  etleurs  troupes  doivent  y 
ëire  bien  malades ,  car  ces  huttes  ne  consis- 
tent qu'en  petits  murs  faits  avec  des  pierres 
inégales,  dont  les  intervales  sont  remplis 
avec  de  la  boue  et  de  la  paille  ,  quelques 
planches  en  forment  le  toît  ;  la  cheminée  est  à 
une  des  extrémités  et  à  côté  de  la  porte.  Près 
des  magazins  sont  des  barraques  bien  cons- 
truites, avec  une  prison  environnée  de  haute 
palissades  ,  il  y  avoit ,  quand  nous  y  pas- 
sâmes un  assez  grand  nombre  d'infortunés 
amis  du  gouvernement ,  qui  ont  été  saisis 
au  milieii  de  leurs  habitations  pour  avoir  re- 
fusé de  prêter  le  serment  d'obéissance  aux 
Etats  unis,  ils  y  étoient  détenus,  jusqu'à 
ce  qu'où  eût  préparé  la  chaloupe  qui  doit 
les  conduire  à  New-Yorck;  car  les  Améri- 
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cains  sont  si  fort  oppresseurs ,  qu'ils  ne  per- 
mettent à  personne  de  rester  neuties ,  et  ils 
l^jrcent  tous  les  habitans  de  prêter  serment 
ou  de  quitter  le  pays.  En  traversant  la  ri- 
vière nous  vîmes  deux  fortes  chaloupes  char--- 
gées  de  loyalistes  ,  dont  plusieurs,  à  ce  que 
nous  dirent  les  mariniers ,  avoient  laissé  de 
belles  maisons  et  des  plantations  étendues 
et  bien  cultivées. 

Le  général  Washington  n'étoit  pas  sans 
craindre  que  Sir-Henry  Clinton ,  ne  fit  quel- 
que effort  pour  nous  reprendre,  soit  en  se 
portant  sur  la  rivière  du  Nord,  soit  pen- 
dant notre  marche  à  travers  les  Jerseys  ; 
en  conséquence  il  a  pris  toutes  les  précau- 
tions possibles,  pour  déconcerter  tous  les 
plans  qu'on  pourroit  former.  A  son.  arrivée 
à  Fish-Kill ,  il  a  fait  marcher  son  armée 
vers  le  centre  des  Jerseys ,  et  a  détaché  un 
corps  considérable  de  troupes  pour  nous 
escorter ,  et  telles  étoient  ses  craintes  qu'on 
ne  vint  nous  délivrer,  que  chacune  de  nos 
brigades  étoit  gardée  par  une  brigade  armée, 
dont  les  soldats  marchoient  en  colonnes 
serrées.  Quant  aux  Officiers,  on  y  faisoit 
peu  d'attention  ,  parce  que  nous  avions  don- 
né notre  parole  par  écrit,   avant  fie  quit- 
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ter  la  nouvelle  Angleterre.  Maintenant  que 
nous  avons  passé  la  Delaware  la  milice  de 
Pensylvanie  est  chargée  de  nous  garder ,  et 
les  brigades  qui  nous  ont  escortés  en  tra- 
versant New-York  et  les  Jerseys ,  vont  re- 
joindre l'armée  de  Washington. 

Dans  ma  première  lettre,  je  vOtis  ai  fait 
part  de  mes  idées ,  sur  l'importance  qu'il  y 
avoit  de  se  rendre  maître  de  la  rivière  du 
Nord,  et  en  la  passant,  je  me  suis  con- 
firmé dans  mon  opinion.  Car  les  Améri- 
cains jugeant  que  notre  plan  de  campagne 
en  1777,  éioit  de  nous  rendre  maître^  de  la 
rivière  du  Nord ,  et  par  ce  moyen  de  Couper 
la  communication  entre  les  provinces  de 
!*Est  et  celles  de  l'Ouest ,  après  la  prise  des 
forts  M«ntgommery  et  Clinton ,  lorsqu'ils 
eurent  vti  nos  troupes  s'avancer  jusqu'à  i'£- 
sopus  et  delà  retourner  à  New-Yorck ,  ils 
coinmèncérent  sans  tarder, à  fortifier  West- 
Poiht,  qui  tfest  pas  encore  fini ,  mais  quand 
il  le  sfera ,  il  deviendra  imprenable ,  'et  eni- 
péçhera  toutes  les  flottes  possibles  ,  de  pasf- 
ser.  ï^n  effet  c*cst  une  pointe  de  terre  qui 
s'avance  dans  la  rivime,  y  forme  un  tour- 
nant ,  et  en  mëime-tems  la  rétrécit  au  point 
qu'il   con^m^inde    absoliiment  le  passago  , 
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en  Ciet  endroit.  Sans  doute  les  Amérkoiiis 
ont  lait  choix  de  ce  poste»  comme  du  plus 
important  à    fortifier  ,   et  de  Fish  -  Kill , 
comme  de  la  place  1a  mieux  située,  pour 
être  uii  entrepôt  de  vivres  et  d'autres  mu- 
nitions )    car  elle  se  trouve  sur  la  grande 
routei  de  Connecticut  et  près  de  la  rivière 
du  Nord»  Ce  poste  essentiel  de  West-Pbint 
met   les    Américains  à   portée    de    rester 
les  maîtres  de  la  rivière  du  Nord ,  et  d'en- 
tretenir la  communication  entre   les    pro- 
vinces du  Nprd  et  cellea  du  Midi,  et  j'ose 
encore  assurer ,  non  seulement  d'après  mes 
propres  idées ,  mais  d'après  celles  des  Amé- 
ricains eux-mêmes ,  que ,  f>i  nous  eussions 
gardé  la  possession  de  la  rivière  du  Noird>, 
la  guerre  seroit  à  présent   à- peu- prés  ter- 
minée en  faveur   de  la   grande    Bretagne. 
En  traversant  les  Jerseys ,  j'ai  eu  beau- 
coup de  plaisir  à  voiries  cataractes  qui  sont 
sur  la  rivière  Passac ,  et  qui  différent  abso- 
lument de  celles  de  Montmorency ,  et  des 
autres   que  j'ai  vues.  La  rivière  a  environ 
quarante  verges  de  largeur^  et  coule  avec 
assez  cle  rapidité ,    jusqu'à  un  gouffre  pro- 
fond qui  traverse  le  canal,    où  elle  toml>i; 
en  une   seule  nappe,  perpendiculaire,   dte 
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soixante-dix  pieds.  Cet  abyme ,  ou  iPente  de 
rochers ,  est  fermé  d'un  côté ,  et  par  l'autre, 
Teau  sort  avec  impétuosité ,  en  formant  un 
Angle  aigu,  pour  être  reçue  dans  un  large 
bassin  d'où  elle  serpente  à  travers  différens 
rochers ,  et  déployé  un  canal  d'une  étendue 
considérable.  li'écume  forme  un  bel  arc  en- 
ciel  f  à  la  magnificence  duquel  l'imagination 
ne  peut  rien  ajouter.  Ce  phénomène  ex- 
traordinaire doit  sans  doute  avoir  été  l'effet 
d'un  tremblement  de  terre.  Les  habitans 
qui  en  sont  voisins ,  racontent  une  histoire 
reçue  par  tradition ,  de  deux  Indiens  ,  qui 
s'étant  bazardés  d'approcher  de  trop  prés 
avec  leurs  canots  de  la  cataracte ,  furent 
entrai  nés  dans  le  précipice,  et  mis  en  pièces. 
Ce  qui  ajoute  encore  à  la  pompe  de  cette 
scène ,  est  une  autre  chute  à  trente  ou  qua- 
rante verges  de  la  première ,  où  l'eau  coule 
du  haut  de  quelques  rebords  de  rochers  , 
qui  ont  deux  ou  trois  pieds ,  ce  qui  produit 
un  fort  bel  effet. 

J'ai  été  singulièrement  frappé  de  la  gran- 
deur de  la  rivière  du  Nord ,  du  coup-d'œil 
majestueux  des  coteaux  qui  la  dominent 
d'un  c6té,  et  des  belles  prairies  semées  de 
fermes   qui  s'étendent  de  l'autre.    Ce  qui 
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rembellit  encore,  est  sa  largeur  d'environ 
1111  mille  et  demi.  Quelque  charme  qu'eut 
pour  moi  la  vue  de  cette  rivière  et  des  ob- 
jets qui  l'environnoient ,  cette  douce  r«ive- 
rie  étoit  troublée  par  la  réflexion  involon- 
taire qui  se  présentoit  à  mon  esprit.  L'eau, 
me  disois  je ,  qui  me  porte  en  ce  moment 
dans  peu  d'hrures  sera  à  New-Yorck,  but 
fortuné  vers  lequel  tendent  tous  nos  vœux... 
Vous  me  pardonnerez  ces  idées  mélanco- 
liques ;  ce  sont  les  effusions  de  la  nature , 
et  elles  m'échappent  malgré  moi.  mais  Je 
reviens  à  la  description  de  la  rivière.  Elle 
est  navigable  depuis  New-Yorck  jusqu'à 
Albany ,  pour  de  grandes  chaloupés.  De-là 
elle  communique  par  le  Mohawk  et  d'autres 
rivières ,  à  quelques  portages  prés ,  dans 
l'intérieur  de  l'Amérique ,  traverse  le  pays 
des  six  Nations  et  va  jusqu'au  lac  Ontario; 
ensuite  par  une  continuation  de  l'Hudson, 
ou  rivière  du  Nord,  car  ces  deux  n'en  font 
qu'un ,  elle  se  joint  avec  le  fleuve  saint-Lau- 
rent, et  traverse  le  lac  George,  le  lac 
Champlain  et  la  rivière  SorcL  Cette  rivière 
mérite  la  plus  grande  attention ,  et  sans  les 
débats  actuels ,  quelques  gens  de  génie , 
projettoient  d'ouvrir  un  passage  à  de  petites 
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clialoupcs ,  par  le  moyen  de  lacs  et  âe  c.t- 
niiux.  Sans  doute  dans  un  siècle,  elle  pour- 
ra porter  des  Lcliooners  et  des  chaloupes , 
ce  qui  doit  ajouter  beaucoup  au  commerce 
et  à  la  prospérité  de  TAmërique. 

La  portion  du  New -Yorck  que  nous  avons 
traversée ,  nous  a  paru  bien  cultivée  ;  elle 
produit  toutes  sortes  de  graines.  On  y  voit 
abondance  de  bétails ,  de  porcs  et  de  vo- 
lailles. Quant  aux  Jerseys,  on  nous  les  a 
fait  laisser  derrière  nous  dans  la  marche  et 
cela  avec  tant  d'exactitude  ,  que  je  n*ai  pu 
voir  ces  contrées ,  que  l'on  regardoit  avant 
la  guerre,  comme  le  jardin  de  l'Amérique. 

Avant  de  traverser  la  rivière  du  Nord  f 
nous  sommes  passés  par  une  petite  ville 
nommée  Hopel ,  principalement  habitée 
par  des  HoUandois.  Dans  la  maison  où  nous 
étions  logés  ,  on  nous  témoigna  M  politesse 
la  plu9  attentive,  et  à  notre  départ ,  ce  n% 
fut  (ju'avec  peine  que  l'on  nous  laissa  payer 
notre  dépense.  Nous  conclûmes  de  cette 
générosité ,  que  nos  hôtes  étoient  amis  dn 
Gouvernement,  et  quelques  Officiers  ou- 
vrant leur  cœur  ,  parlèrent  très  librement 
sur  le  congrès  ,  Washington  etc.  Ajoutant 
qu  il  éioit  honteux  de  nous  laisser  faire  de 
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pareilles  dépenses,  et  que  le  congn'ii  de- 
vroit  bien  payer  pour  nous.  Dans  cet  ins- 
tant ,  le  maître  de  la  maison  sortit  de  la 
cliainÎ3re ,  et  au  moment  que  nous  montions 
k  cheval,  il  nous  pnisenta  une  carte  exorbi- 
tamment  chère  à  tous  égards ,  dont  il  exi- 
gea le  paiement,  et  comme  nous  lui  objec- 
tion* que  nous  lui  avions  payé  ce  qu'il  nous 
avoit  demandé,  «  Oui,  Messieurs,  répon- 
53  dit-il;  mais  je  cro  y  ois  alors  que  le  con* 
)>  grès  devoit  payer  toutes  vos  dépenses  ; 
3)  maintenant  que  je  sais  que  c'est  vous  , 
3)  je  ne  rabattrai  pas  un  liard.  35  Nous  fumes 
donc  obligés  de  le  satisfaire.  Mais  cela  nous 
servit  d«  leçon  pour  l'avenir,  et  nous  apprit 
à  prendre  garde  à  ceux  devant  qui  nous 
pouvions  nous  plaindre. 

Le  Trésorier,  comme  nous  nous  y  at- 
tendions ,  nous  a  rejoints  dans  les  Jerseys, 
ce  qui'  nous  a  donné  les  moyens  de  conti- 
nuer nôtre  marche.  Il  nous  a  appris  que  Sir 
Henry  Merton ,  proposoit  un  échange  de  pri- 
^.onniers  pour  cet  hyver,  échange  injuste 
pour  les  Officiers  qui  ont  pris  la  place  de 
ceux  qui  nous  ont  quittés,*  cette  partialité 
n  causé  beaucoup  de  mécontentement;  car 
la  justice  veut  r^ue  quand  on  doit  échanger 
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un  certain  nombre  de  prisonniers ,  ils  doi- 
vent tirer  eux-mêmes  au  sort.  \ 

Jusqu  ici  la  saison  a  été  très-douce  et  très- 
modérée  ,  c'est  un  graitd  bonheur  pour  les 
soldats  y  qui ,  la  plupart  du  tems  ont  couché 
dans  les  bois.  Mais  depuis  que  nous  sommes 
dans  des  pays  plus  peuplés,  ils  couchent 
dans  des  granges.  £n  sortant  de  la  nouvelle 
Angleterre ,  les  gelées  étoient  encore  fort 
piquantes.  Ici  nous  n'en  avons  plus,  parce 
(jue  nous  sommes  plus  au  Midi ,  et  plus 
nous  avançons ,  plus  nous  touchons  à  la 
fin  de  l'automne. 

Un  matin ,  comme  nous  nous  remettions 
en  marche  par  un  fort  beau  tems ,  quelques 
Officiers  admiroient  la  beauté  du  matin. 
Une  vieille  femme  qui  étoient  dans  la  foule 
les  entendit ,  et  s'écria  avec  colère.  «  A  la 
5)  vérité  je  crois  que  le  bon  Dieu  est  deve- 
5)  nu  Tory,  de  donner  à  ces  Anglois,  un 
3)  si  beau  tems  pour  faire  leur  route,  m 

J'ai  couché  dans  une  maison  des  Jerseys  ; 
dont  le  propriétaire,  en  sa  qualité  dami 
du  Gouverfiement,  s'est  vu  obligé  de  laisser 
une  fort  belle  habitation,  prés  de  Treuton, 
et  s'est  retiré  en  cet  endroit  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre.  Cet  homme  m'a  fait  de  vives 
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plaintes  contre  la  conduite  de  nos  troupes^ 
qui  ont  pillés  amis  et  ennemis.  Il  obscrvoit 
que  les  soldats  Anglois  se  contentaient  d'em- 
'  porter  la  volaille  et  les  cochons  j  mais  que 
les  Hessois  entroient  dans  les  maisons  ,  bri- 
soient  les  armoires,  enlevoient  habits,  vais- 
selles ,  et  tout  ce  qui  pouvoient  être  de  quel- 
que prix.  Pour  vous  donner  une  idée  de  la 
fureur  de  piller ,  qui  les  possède ,  je  vous 
raconterai  ce  qu'il  m'a  dit  avoir  vu  lui- 
même.  Quelques  Allemands  étoient  entrés 
dans  une  maison  abandonnée  par  le  proprié- 
taire, et  où  l'on  n'avoit  laissé  qu'une  mc- 
chante  horloge  avec  des  tables  et  des  chaises. 
Bientôt  après ,  il  en  sortit  avec  la  sonnerie, 
la  pendule  et  tous  les  plombs.  Notez  qu'il 
lut  obligé  de  porter  cet  énorme  poids ,  outre 
son  havresac  et  son  fourniment,  l'espace 
de  vingt  milles  avant  de  gagner  New-Yorck, 
où  le  plus  qu'il  pouvoit  en  avoir ,  étoit  trois 
ou  quatre  Dollars.  Mon  hôte  ajouta  que  le 
ravage  des  Jerseys ,  qui  confondit  les  amis 
et  les  gens  modérés ,  avec  les  ennemis ,  avoit 
fait  beaucoup  de  tort  à  notre  cause,  en 
rendant  ces  derniers  plus  fermes  dans  leur 
résolution,  et  en  détachant  de  nous  un 
grand  nombre  des  premiers.  Des  récits  exa- 
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ç^éi'é-s  (le  tous  les  excès  commis  par  les  An* 
gIoi><,  et  consifjnés  clans  tous  les  papiers 
Aïriéricains,  déterminèrent  ceux  qui  flot- 
toient  encore ,  et  aigrirent  les  esprits  de 
toutes  les  classes  des  colonies.  Il  finit  par 
observer  en  soupirant,  que  le  ressentiment 
causé  par  les  déprédations  commises  dans 
It'S  Jerseys,  avoient  laissé  fort  peu  d'amis 
aux  Anglois,  dans  la  province. 

Les  liabitaiis  du  New-Yorck,  aussi  bien 
que  ceux  des  Jersey**,  sont  en  grande  par- 
tie, la  postérité  des  premiers  Colons  (pii  se 
sont  établis  dans  ces  provinces ,  et  qui  étoient 
Hollandois.  Leurs  descendans  semblent  avoir 
conservé  leurs  principes,  leurindusirie ,  leur 
frugalité  et  leur  assiduité  persévérente  à 
s'enrichir.  Avant  la  guerre,  ils  étoient  heu- 
reux et  dans  l'abondance ,  sur-tout  les  fer- 
miers; mais  maintenant  ils  sèment  et  plan- 
tent, sans  savoir  qui  récoltera  le  fruit  de 
leurs  travaux.  Tous  leurs  grains  et  leurs 
autres  protluctions ,  sont  pris  pour  larmée 
Continentale.  On  leur  donne  en  échange , 
des  certificats  pour  se  faire  payer  au  tré- 
sor public  à  Philadelphie.  Plusieurs  et  sur- 
tour ceux  qu'on  s'imagine  être  ennemis  de 
la  cause  Aniéricaine,  reçoivent  ù  peine  d« 
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quoi  soutenir  leur  famille  et  s'v^pprovision- 
ner  pour  l'iiy ver  suivant.  Américains  !  Peu- 
ple abusé.  Vous  voulez  être  indépendans , 
et  ce  sont-là  les  fruit»  lieureux  de  vos  prin- 
cipes, (i). 

Dernièrement  j'ai  eu  beaucoup  de  plaisir 
à  rencontrer  un  oiseau ,  particulier  à  l'A- 
mérique, nommé  le  mocqneur ,  nom  qu'il 
tire  de  la  facilité  avec  laquelle  il  imiie  le 
chant  de  tous  les  oiseaux  qu'il  entend.  Son 
plumage  est  simple  et  peu  brilîynt.  C'est  un 
oiseau  d'été ,  irès-diiïicjiîe  à  élever ,  sa  voix 
est  très-mélodieuse  et  surpasseroit  à  mon 
avis  le  Houge  Queue,  si  l'on  prenoit  pour 
lui  les  mêmes  soins.  Car  rien  n'est  plus 
étonnant  que  la  promptitude  avec  laijMelle 
il  saisit  chaque  note  qu'il  entend.  J'en  ai 
vu  un  imiter  un  Coq  avec  une  telle  perfec- 
tion, que  l'on  auroit  juré  qu'il  y  avoit  w\\ 
Coq  dans  la  chambre.  Les  habiiaus  disent 
que  cet  oiseau  e^t  si  ombrageux,  que  si 
quelqu'un  découvre  son  nid,  qu'il  construit 

(  1  )  Il  faut  convenir ,  que  ces  apostrophes ,  qui 
reviennent  un  peu  trop  souvent,  sont  bien  étrange» 
dans  la  bouche  d'un  Anglois. 

Natc  du  Traducteur, 
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oriilnairement  dans  des  buissons ,  et  regarde 
ses  œufs,  il  n'y  retourne  jamais.  Quand  on 
prend  un  de  ces  nids  ;  où  les  petits  sont  éclos, 
on  les  met  dans  une  cage  ;  mais  on  a  grand 
soin  de  la  suspendre  dans  un  endroit  où  la 
mère  ne  puisse  pénétrer.  Car  si  elle  le  peut, 
elle  les  nourrit  deux  ou  trois  jours  ,  puis 
voyant  qu'elle  ne  peut  leur  rendre  la  liber- 
té, elle  s'envole,  après  quoi  les  petits  ne 
tardent  pas  à  mourir,  ne  pouvant  plus  man- 
ger la  nourriture  qu'on  leur  donne.  Mais 
les  habitans  attribuent  leur  mort  à  la  mère, 
qui  ,  disent-ils  ,  les  dernières  fois  quelle 
leur  apporte  à  manger,  les  empoisonne  pour 
les  délivrer  de  leur  captivité.  Si  cela  étoit , 
c^et  exemple  (i)  apprendroit  combien  il  ré- 
pugne aux  principes  de  la  nature  d'empri- 
sonner aucun  de  ses  enfans,  et  qu'elle  les 
rappelle  tous  à  haute  voix ,  à  la  jouissance 
de  la  liberté.  JVÎais  pour  lo  présent,  il  me 
rappelle  ma  situation ,  et  je  ne  veux  pas 
in'appesantir  sur  un  si  triste  sujet. 

Je  suis  etc. 


j 


(  1  )  Cette  réflexion  est  un  peu  contradictoire  avec 
la  cause  que  l'auleur  défendoit  et  avec  le  mécontente- 
ment ,  qu  il  témoigne  contre  la  généreuse  résolution 
il'un  peuple  qui  vouloit  être  libre. 

LETTRE  LIX. 
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Lancastre ,  en  Pensylvanie , 
16  Décembre  ^11^' 
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Nous  restons  un  jour  ou  deux  dans  cette 
ville,  et  je  ne  puis  mieux  employer  mou 
loisir,  qu'eq  vous  donnant  les  dérnils  de 
notre  marche  depuis  la  Délawarc.Ncus  avens 
traversé  cette  rjvière  dans  des  sco.vU  :  ce 
sont  des  batteaî;ix  à  fond -plat,  asse?  Uv^Q? 
pour  contenir  un  chariot  et  ^gs  c])çîV;^;Mx. 
On  y  e§t  en  sûreté  ,  et  ils  sont  fort  en  uspgp 
en  ce  pjays ,  pour  passer  les  rivières.  I|s  sojif 
garnis  de  r.au^es  sur  pelles  qui  sont  un  peu 
larges;  mais  au  dessus  d'une  crique  qv!  esf 
à  trois. milles  environ  de  cette  ville,  et  qui 
sappeljie  Conestoga,  on  les  fait  aller  par 
le  moyen  çle  cordes  attachées  aux  dciu^ 
bords. 

Après  avoir  passé  la  Délaware,  on  dé- 
couvre une  nouvelle  contrée  ,  bien  cultivée 
et  très-peuplée.  Les  routes  sont  bordées  dç 
fern^es,  dont  quelques  unes  sçnt  près  di^ 
Tome  IL  P 
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chernirt,  et  les  autres  à  peu  de  distance. 
L'espace  qui  sépare  la  rçute  et  les  maisons, 
est  occupé  par  des  terres  à  bled  et  des  prai- 
ries. Une  partie  de  ces  maisons  est  en  pierre, 
avec  deux  étages ,  et  couverte  de  lattes  de 
cèdre  ;  mais  la  plupart  sont  de  boi|,;':ét  les 
interstices  sont  remplis  de  terre -gïàise.  Les 
fours  sont  bâtis  à  peu  de  distance  de  la  mai- 
son, et  surmontés  d'un  toit ,  qui  léà  met 
à  couvert  des  intempéries  de  Tair. 

Les  fermiers  de  Pensylvanie  et  des  Jer- 
seys, font  plus  d'attention  à  la  constrution 
de  leurs  granges ,  qu'à  celle  de  leuVs'  mai- 
sons. Ce  bâtiment  est  à-iïéù-près  rie  la  lar- 
geur d'une  église  de  campagne.  Le  ^ott  es^ 
très-élevé  et  couvert  de  loties  qui  descen- 
dent des  deux  cotés,  mais  dont  la  pente 
n'est  pas  trop  roide.  Les  mms  ont  environ 
trente  pieds  de  haut.'  Au  milieu  est  Taire, 
au-dessus  duquel  est  un  gtenier  pour  le 
Méd  qui  n'est  point  encore  battu.  D'un  côté 
fst  une  écurie  ,  et  de  l'autre  l'étable  aux 
vaches  ,  le  même  bétail  a  aussi  sa  luge  par- 
ticulière. Au  bord  dti  toit  de  ce  bâtiment, 
il  y  a  deux  grandes  j)ortes  par  où  peuvent 
passer  un  chariot  et  un  cheval,  ainsi  l'aire 
à  battre  le  bled,  le  grenier  au  foin /la  re- 
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mise,  lècariév   l'étqhtoiaux   vaqhes,  i9ont 
tons  sous  le  inéme  t€)ît\.  :  • 
(îLesi'PeiisylVaJttiens  sont  an  peujile'  iridns* 
trieux  et  robuste.  La  plupart  J^s  ba^itâns^ont 
aisés V  Jnsns  ne  peuventié^e  râ^ardés  comme 
riches I  dar  on  l'est  ra/e m'en t  ^quc.ad  toiitb  sa 
fbrtupe  est  «n^terte.  .Osfpendàîit'  ils  sont  bien 
logé^  yhien  raonrii^  y  bien  Tétùs ,  «ttee^  dernier 
ayantagf^Vils  se  lé  procurent  à  bas-  prix.  La 
classe  inMûeilre  manufacture  1^  plupart  de 
ses  pro prés thobits  ^  soit  en  fil ,  soit  en  laine , 
et  doit  toute  son  .industrie  à  elle  même  » 
n'ayant  ;(ju'un  trèis  psttt  mombre  de  noirs. 
Leur  maniqre  d  empféclier  les  oyes  de  pé- 
nétrer; par  les  ouvertures 'des  hayes  est  très 
singulière!  Ib  yi  pàrriènneht  au  moyen  de 
quatre  petits  bùto^y  longisi  d'environ  «un  pied 
et  attachés  en  tiiavei'i>BU  âol  de  ces  oiseaux. 
Vous  ne  pouvez  t»ôus  imaginer  combien  ils 
ont  l'air  embarassé ,  quoiqu'il  soit  assez  amu- 
sant de  les  voir  se  promener  avec  cet  or- 
nement. Les  moyens  qu'ils  einployent  pour 
empêcher  leurs  chevaux  de  sauter  par  dessus 
les  haycs  ne  sont  pas  moins  curieux  Ils  at- 
taôlient  au  col  du  cheval  une  pièce  dé  i>0i8 
«  l'extrémité  de  laquelle  est  un  crochet  qui 
s  arrêtant  dans  la  haye ,  arrête  l'animal  au 
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moment  qu'il  s  ëlanœ  pour  1^  franchir  ;  d'au- 
tres lient  ensemble  le  pied  de  devant  et  le 
pied  de  derrière  ;  ce  qjai.le  force  de  mar- 
cher lentement,  mai»  oee  deuxmëthodessont 
extrêmement  dangereuses  pour  les  chevaux. 
Daii^s  la  nou'velle.  Angleterre,. tl* y  a  peu 
de  ruches  ;  mais  daijis  Icette  province^  il  n  y 
^  presque pasr  de j {orme  ^itnieaiait  sept  ou 
h iiiul}  estaâsezjcemârquaUiei|u'él]es  se  soient 
si  fort  pu|tipliée8  ici).  Car  toutes  les  abeilifis 
.€|ai  sont  dans  ce  continéfit  onttét^iorig^nai- 
jement  apportées  d  Angleterre  à  fio&ton  ;  il 
y  a  prés  de  cent  ans^  L'abeille  n'est,  pas 
indigène  en  Amëiiqi^t  Les  premiers  plan- 
teurs il  en  observèrent  pas  une  se^ile  dans 
cette  immense  ëtendiieide  bois  qu'ils  abatti- 
rent, etice  qui/sdon  ilvoiveiiiést  un^  preuve 
indubitable ,  c'est  quâie9<inJiens  qui  dans 
leur  langue  ont  doin^érrdes.jioms  à  tous  les 
animaux  naturels  à  leur  pays  n'en  ont  poiut 
pour  l'abeille  qu  ils  désii>nent  sous  le  nom 
de  Mouches  des  Anglois.  Sur  la  grande 
route  de  Philadelphie  à  certe  ville  sont  des 
pierres  millitaires  ,  qui  sont  \qs  premières 
que  j'aye  observées  dans  ces  contrées.  Car 
dans  d'autres  parties  les  habitans  n'estiment 
ics  distances  que  par  d^&  conjoncture».  Ce 
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nVst  pas  sans  urie  g^anckf  cantiariëtë  que 
nous  nous  sowinnesrcfiis  privés  dli  plaisir  rie 
voir  vnë.é^  ^rapuieiitst imités  de  F^ni^tique  i 
et  plusieurs  dé  nous  se  sont  adressé  à  l'Of- 
ftbie^   cforifim^ndtiit;  •  it|ui    tiou%  escortoit  ^ 
pour,  eh  ot^tenSi  lii>.pernnssion  d  allidf  dant 
cette  vill^)  enjtiiit^fQniettam  sur  nôtre  lion* 
neur  de  ;ref6lndre^  les  'tr<oiupes  'le  soir.  Cet 
officier;  £ert  gdhint  Jbtômme',  .y  consentit 
d'abord  dé  la  (manière^  plue  honnête;  mais 
par  réflexion  I  il  noiia  dit  qu'il  ne  le  pouvoit 
pas  ,  parce  que;  cette  condescendance  dé* 
plairoit  beancoop  ai|  <^ongrez.'  Nous  :ihou$ 
sommés  consolés  dé  son  refus ,  daiis  lespé- 
rance  qu'au  moyen  de  notre  échmige  nious 
aurons  occasion  de  la  voir.     ;   r^iniu'u  >> 
Sur  une  grande  ^aitie  de  notre  routé  y 
nous  avons  trouvé  les  hahitàns  occupés  à 
faire  du  cidre..  Cardant  presque -toutes  les 
fermes ,  il  y  a  d<:;s  pressoii's  constmits ,  .ilrffit 
vrai ,  de  différentes  maiiières.  Qnel^eis  uhs 
se  servent  d'une  roué  faite  d'une  ^plànekn 
de  chêne  fort  épaisse,  i qui  totàrBA  sur  ihi 
axe  de  bols;  d'autres,  mais  c'est  le |iluspei6t 
nombre,  font  usage  de  roues  dé  pierres  > 
£n  traversant  la  Pensylvaaiie>,  JSiWLtpfLsse  ^ 
revue  presque  toutes  les  opinions  jeiijgieuscs 
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possibles*  Bien  n-eétphis  étonnant  que  cette 
diversité  dé  relig^n>,  de^Tiations  y  et"de 
langage  ^>  coimme  tietf  n'est  plu^s  édifMnt  que 
rharmonie  qui  règne  entr'elle»:  'Les  'peN 
(onnes^tri  dititér&sté^Vmmx  progrès  delà 
▼raie  Aéligion<5ont  uti<p6ti  M««^s  de  oette 
diver»itë'V*  etrvdudtfoieniià  faire  disjiaroitre 
par  des  me^yen^  doux^  ct»ticriiaieeur^)  mm 
lorsqulon  TLe,ptitniB^Cafèer  pcmir  l^  opi^ 
lùons;,  iï'<«st'  be^iptibans* doute  d*ètre  unis 
dafFectioh.  Cfest^Uii) spectacle. bien  conso- 
lant aux: yeux  daoPhiloFophe  que  4e  vol" 
les  bonun'es.^  divisée  par  tant  de  sectes ,  se 
rapprocher  par  fiesrprincipes  du  christia- 
ni&jiie^ i  et  1  sans  étce  •  kie  la  même  religion , 
contribuer  à  ce  qui:  doit  être  la  lin  prin» 
cipale.  de  1  toutes  ,i(leii)oiiheur  et  la  paix 
de  l'humaraté.'  Les'  uoiïibreuses  sectes  dont 
cette  :  rprcwince  labon'deç^car  il  y  a  des 
£piscopaiiXydes.Quakerç,  des  Calvinistes, 
descLutHérienSjdesCatoliques/des  Métbodis- 
tésidés.Mennonites:,  Mwiaves ,  des>  Indépen- 
(dan5y.desAjiiiabaptis.tes  ;^ parmi  ces  sectaires^, 
lâis-je*,  if  s>fen  trouve ,  dont  vous  n'avez  peut- 
être;  }afn^aii>  en  tendue  parler.  On  les  nomme 
ri^uniplersb  Ceac 'secte  doit  sa  naissance  ^ 
.un-  AiLbuand  y  qui  las  du  monde  ,    &o  re- 
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tira  dans  une  solitude  à  cinquante  milles 
de  Philadelpliie  ,  pour  y  donner  tout  son 
tems  à  la  contemplation.  Plusieurs  de  ses 
compatriotes  vinrent  lui  rendre  visite  dans 
sa  retraite,  ^t  ses  manières  pieuses,  simples 
et  paisibles  en  engagèrent  un  grand  nombre 
à  s'établir  prés  de  lui.  Bientôt  adoptant  ses 
principes ,  ils  formèrent  une  petite  colonie, 
qu'ils  nommèrent  £uphratc ,  par  allusion 
au  fleuve  sur  les  bords  duquel  les  hébreux 
avoîent  coutume  de  chanter  des  pseaumcs. 

Cette  petite  cité  est  bâtie  en  forme  do 
triangle  ,et  environnée  de  mûriers  et  de  po- 
mmiers ,  plantés  avec  beaucoup  de  régula- 
rité. Au  centre  de  la  ville  est  un  verger  consi- 
dérable, et  entre  ce  verger  et  les  rangs  d'arbres 
qui  SQnt  plantés  autour  des  bordures ,  sont 
leurs  liaisons  bâties  en  bois  et  à  trois  étages. 
Chaque  Dumpler  se  livre  dans  la  sienne  à  ses 
méditations ,  sans  être  troublé.  Ces  contem- 
platifs ne  montent  pas  en  tout  à  plus  de  deux 
cent£  hommes.  Leur  territoire  a  environ  trois 
cents  acr^s détendue.  Il  est  borné  d'un  coté 
par  une  rivière ,  de  l'autre  par  un  étang ,  et 
enfin  par  deux  montagnes  bien  boisées. 

Ils  ont  des  femmes  de  leur  secte  qui  vi- 
vent séparés  des  hommes.  Ils  ne  se  voyent 
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que  dans  leurs  temples ,  et  ne  se  rassemblent 
que  pour  les  affaires  de  la  communauté; 
leur  vie  est  parta(.îée  entre  le  travail  ,  la 
prière  et  le  sommeil.  Deux  fois  le  jour  et  la 
tiuit  ils  sont  appelles  à  Tofiice.  Quant  à 
leiït  religion ,  elle  ressemble  à  certains  égards 
à  celle  des  Quakers.  Chaque  individu  qui 
ae  croît  inspiré  a  le  droit  de  prêcher*  Leurs 
discours  roulent  principalement  sur  l'humi- 
lité, la  tempérance,  la  Charité  et  les  au- 
tres vertus  chrétiennes  ;  sur  la  nécessité 
ûfi  ne  jamais  violer  le  jour  qui  est  regardé 
Comme  sacré  dans  tontes  les  sectes.  Ils 
admettent  un  enfer  et  un  paradis  ;  mais 
nient  l'éternité  des  peines.  Quand  à  la  doc- 
trine du  péché  originel,  ils  la  regardent  com  - 
un  blasphème  impie  ,  et  prétendent  que 
tout  dogme  trop  sévère  pour  l'homme  est 
injurieux  à  la  divinité.  Comme  dans  leurs 
idées  iî  n'y  a  d'autre  mérité  que  les  cfetivrefc 
Volontaires  ,  il»  n'administrent  lé  baptême 
qu'aux  adultes.  Cepeiidànt  ils  le  regardent 
comme  si  essentiel  au  sa^.ut,  qu'ils  imagi- 
nent qtie  les  âmes  des  chrétiètls  ioht  em- 
ployées dans  l'autre  mondé  à  convertir  ceux 
qui  sont  morts  sans  être  éclarés  des  lu- 
iiûérei  de  l'évaiigilc.  ,  ' 
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La  religion  parmi  les  Dumplers  a  le  même 
effel  que  la  philosophie  avoit  sur  les  stoï- 
ciens ,  celui  de  les  rendre  insensibles  à  toute 
sorte  d*insulte.  Ils  sont  plus  patiens  et  plus 
d/'sintëressës  que  les  Quakers  ,  car  ils  se- 
laissent  tromper ,  voler,  sans  aucune  idée 
de  ressentiment  et  môme  sans  proférer  une 
seule  plainte. 

Leur  habit  est  simple  et  tout  uni  ;  il  con- 
siste en  une  longue  robe  blanche  ,  d'où  pend 
un  cerceau  qui  tient  lieu  de  chapeau ,  une 
chemise  grossière  ,  de  gros  souliers  et  de 
larges  culottes  ,  à  -peu  -près  comhie  cellef 
que  portent  les  Turcs.  Les  hommes  lais- 
sent croître  leurs  barbes  jusqu'à  une  ex- 
trême longueur.  J'en  ai  vu  à  qui  elle  venoît 
jusqu'à  L»  ceinture.  Au  premier  coup  d'œiï, 
je  ne  pouvois  m'empécher  de  les  comparer 
à  nos  anciens  Eardes,  ou  aux  Druides;  ils  en 
ont  vraiment  l'air  antique  et  respectable. 
Les  femmes  sont  habillées  commeeuxàl'ex- 
ception  des  culottes. 

Leur  vie  est  très  sobre ,  ils  ne  mangent 
point  de  viande,  non  parce  qu'ils  la  croyent 
défendue,maisparce<]tiecetteabstinenceest 
selon  eux  plus  conforme  à  l'esprit  du  chris-' 
tiaiiisme  ,  qu'ils  regardent  comme  opposé 
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au  sang.  D'après  ce  principe,  ils  ne  vivent 
que  de  lëgétaux  et  des  productions  de  la 
terre. 

Ils  suivent  avec  activité  leurs  diverses 
occupations;  quelques  unes  sont  partagées 
par  tous  les  individus.  Le  produit  de  leur 
travail  est  mis  en  commun  ,  pour  servir 
aux  besoins  de  .chacun.  Par  cette  union 
d'industrie  ils  ont  perfectionné  leur  agri- 
culture f  et  établi  des  manufactures  ,  qui 
non-seulement  suffisent  à  l'entretien  de  leur 
petite  société ,  mais  qui  leur  fournissent 
même  un  superllu  qu'ils  échangent  contre 
les  denrées  de  l'Europe. 

Quoique  les  deux  sexes  vivent  séparés  , 
ils  ne  renoncent  p.is  au  mariage  ;  mais  ceux 
qui  y  sont  disposés  ,  quittent  la  ville  s'éta- 
bhssent  à  la  campagne  dans  un  terrein  que 
les  Dumplers  ont  acheté  exprés.  Les  di- 
vers ménages  sont  nourris  aux  dépens  du 
public  auquel  ils  donnent  en  retour  le 
produit  de  leur  travail.  Leurs  enfans  sont 
envoyés  en  Allemagne  pour  y  être  élevés. 
Sans  cette  sage  politique  les  Dumplers  ne 
seroient  guéres  autre  chose  que  des  moines 
et  s'anéantiroient  avec  le  temps. 

Malgré  le  grand  nombre  de  sectes  qu'on 
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trouve  en  cette  Province  ,  et  la  proHipieuso 
di(f<irence  d'opinions  roligicnsc^  rjni  les 
divisent,  il  règne  eiilr'elles  une  union  sin- 
gulière. Ils  se  considèrent  ccmiiie  les  en- 
ians  d'un  même  père  ,  «^t  vivent  en  frère» 
parce  qu'ils  ont  la  liberté  de  pepser  en 
hommes.  C*est  h  ctte  harmonie  qu'il  faut 
en  grande  parlio  attribuer  les  rapides  progrès 
et  r£tat  florissant  de  la  Pensylvanie  qui  . 
remporte  à  cet  égard  sur  toutes  les  autres 
provinces.  Plût  au  ciel  qu'elle  legnat  s^r 
tout  le  globe ,  cette  harmonie  bi«jnfaitrico 
qui  ne  feroit  du  genre  liumain  qu'une 
seule  er  même  famille.  ^ 

Un  Officier  qui  vient  d'être  échangé  et 

qui  va  à  New-York ,  envoyé  chercher  mes 

lettres.  Je  me  hâte  de  finir  celle-ci ,  et  da  . 

vous  assurer  que  je  suis  ';;*--  » 

votre  etc.  Môf»o»  /      > 
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Lancasire ,  en  PènsUvanie, 
17  Décembre  1778. 
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!  '  Pour  nous  rendre  ici ,  nous  avons  passé 
la  Skuyl-Kill  sur  le  pont  que  bâtit  l'aimée 
du  Général  Washington,  lorsqu'elle  étoit 
Campée  à  Valley  -  Forge.  L'intention  des 
Américains  étoit  sans  doute  que  ce  pont 
fut  pour  l'avenir  un  monument  triomphal  ; 
car  dan.4  le  centre  de  chaque  arche  ,  ils 
ont  gravé  sur  le  bois  les  noms  de  leurs  prin- 
cipaux Généraux;  à  Tarche  du  milieu  est 
celui  du  Général  Washington  ,  avec  la 
datte  de  la  construction.  On  avoit  fait  ce 
pont  pour  conserver  une  communication 
et  se  ménager  une  retraite  dans  le  cas  ou 
l'armée  eût  été  forcée  de  quitter  son  camp. 
Notre  troupe  a  couché  à  Valley-Forge , 
dans  les  huttes  qui  avoient  été  construites 
pour  les  Américains.  Et  comme  le  lende- 
main nous  atteiuUmes  assez  tard  nos  pro- 
visions, avant  de  nous  mettre  en  marche  ; 
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j'eus  tout  le  temps  de  reconnoître  le  camp 
en  entier.  Sur  les  côtés  à  l'Est  et  au  Sud  , 
i!  V  avoit  des  retranchemens  avec  un  fossé 
de  six  pieds  de  lar^^e  et  de  trois  de  profon- 
deur. La  jettée  n'avait  pas  plus  de  quatrô 
pieds  de  haut ,  étoit  fort  étroite  et  facile  à 
renverser  avec  du  canon.  On  avoit  com- 
mencé  deux  redoutes  qui  n'ont    pas    été 
achevée^.    La  Skuyl-Kill   étoit    à  gauche 
ainsi  que  le  pont  dont  je  vous  ai  parlé. 
Les  derrières  étoient  couverts  par  un  pré- 
cipice inabordable  formé  p^r  Valley  Creek 
n'ayant  qu'un  passage  étroit  au  bord  de  la 
Skuyl-Kill.  Ce  camp  n'étoient  nullement 
de    difficile   accès.    On  pouvoit  très  bien 
attaquer  la  droite  ;  dans  une  partie  du  front 
"il  étoit  facile  de  monter  sans  être  apperçu. 
Les  défenses  de  ce  côté  étoient  très  foibles , 
c'est  la  seule   occasion   ou  j'aye  vu  aux 
Américains  des  ouvrages  si  légers..  Ceux-ci 
étoient   tels  qu'avec  du  canon  de  six  on 
auroit  pu  les  renverser.  Le  fossé ,  comma 
je  vous  l'ai  dit ,  n'avoit  pas  plus  de  trois 
pieds  de  profondeur ,  et  étoit  si  étroit  qu'un 
enfunt  l'eût  sauté  sans  peine. 

Un  loyaliste  chez  qui  j'ai  logé  à  Valley- 
Forge  et  qui  y  demeuroit  dans  le  temps  que 
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l'armée  de  Washington  y  étoit  campée  ;  |n*à 
dit  que  lorsque  ce  Général  avoit  cUoisi  ce 
poste  pour  son  quartier  d'hyver,  les  sol- 
dats avoient  été  obligés  de  se  construire 
.des  huttes  avec  des  perches,  s'en  remplir 
les  interstices  avec  de  Targile^iet  de  les 
couvrir  de  chaume  et  de  terre.  Us  souf- 
frirent prodigieusement  pendant  une  sai- 
son rigoureuse  sous  ce&  mauvaises  cabane^ 
qui  ne  les  mettoient  point  à  iabri  des  in» 
jures  de  lair.  > 

Le  plus  grand  nombre  étoit  à  moitié  nud 
i]uoi  qu'il  fit  excessivement  froid.  Plusieurs 
n'avoient  ni  bas  ni  souliers  ;  et  à  l'excep- 
tion des  troupes  de  Virginie ,  très  peu  étoient 
suffisamment  vêtus.  L'armée  étoient  d,éso- 
lée  par  une  maladie  épi.<!émique.  Il  ny 
avuit  pas  moins  de  onze  hôpitaux  remplis 
de  malades  et  dépourvus  des  rcmckles  né- 
cessaires. Klle  étoit  d'ailleurs  journellemenj 
affoiblie  par  des  désertions  continuelles. 
Des  compagnies  entières  depuis  dix  jus- 
que cinquante  hommes  s'en  alloient  à  la 
fuis ,  de  manière  qu'il  y  fût  au  ^loment  où 
elle  fût  réduite  à  quatre  mille  hommes 
qui  même  n'étoient  pas  y^ntabiement  ^i' 
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fectifs.    Les    chevaux    continoellement    à 
l'air ,  exposés  jour  et  nuit  à  la  pluie  et  à 
la  neige  avoit  tant  soufferts  qu'il  en  mou- 
rût plusieurs.  L«s  autres  étoient  si  maigres 
et   si   foibles  qu'ils  étoient  hors  d'état  de 
servir ,  si  cette  armée  eût  été  attaquée  ,  et 
eut  éprouvé  un  échec ,  elle  eût  été  obligée 
d'abandonner  toute  son  artillerie  faute  de 
chevaux  pour  la  traîner.  Outre  tous  ces  maux 
Washington  n'a  jamais  eu  dans  son  camp 
de»  vivres  ni  des  fourages  pour  une  semaine. 
Souvent  il  en  a  absolument  mfinqué.^       ^ 
Les.  loyalistes  blâment  beaucoup  le  Gé* 
néral  Howe  d'avoir  laissé  Washington  dans 
cette  position  critique    et   dangereuse  de- 
puis le  mois  da  décembre  jusqu'au  mois  de 
mai;  '      , 'étonnent  de  ce  qu'au  sortir  de 
l'hyve         n'a  pas  attaqué  ,  enveloppé,  ou 
assiégé  cette  armée.  Dans  les  mois  de  mars  , 
avril  et  mai ,  ils  s'attendoient  à  tout  mo- 
ment à  entendre  dire  que   le  camp  avoit 
été  forcé  ou   bloqué.   Sa.  situation  le  pcr- 
metioit   certainement.   A  gauclie    étoit   la 
Skuyl-Kil  qu'on  ne  pouvoit  passer  que  sur 
le  pont  ;  par  derrière  Valley  Creek  avpc  le 
précipice  et  le  détroit  au  bord  de  l'eau^  en 
face  rieu  n'empéclioit  d'upprochtr  en  pin- 
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^ant  cieux  mille  hommes  sur  une  élévation 
^   1^  qui  domine  le  pont  du  côté  du  Nord  de  la 

Skuy  KKili ,  on  eût  rendu  la  fuite  de  rennemi 
împo^iblp  par  la  gauche.  Deu^  miUe  hommes 
placés  sur  un  terrain  semblable  vis-à-vis  le 
détroit,  auroient  facilement  empêché  la' re- 
traite par  derrière  ;  et  cinq  à  six  mille 
hommes  sur  la  droite  »  et  en  face  du  camp , 
«uroient  interdit  tout  passage  de  ces  côtés. 
Ces  positions  étoient  telles  que  si  un  des 
corps  étoit  attaqué,  on  pouvoit  le  sou- 
tenir à  Tinstant  ;  avec  tant  de  circonstanceat 
favorables  ,  le  succès  n'étoit  pas  douteux. 
Mais  il  paroit  que  le  Général  Howe  étoit 
aussi  malheureux  en  relations  que  le  Gé- 
néral Burgoyne.  Il  n'a  voit  aucune  intelli- 
gence sur  Laquelle  il  pût  compter.  Dans 
le  fait  les  Américains  ont  à  cet  égarJ  uit 
grand  avantage  sur  nous.  Nos  postes,  nos 
f  situations,  même  nos  marches  secrettes  et 

f 

leur  objet  sont  connues  à  Tinstant  du  Gé- 
néral Washington  par  les  nombreux  es- 
pions qui  viennent  sans  cesse  à  notre  camp 
et  dans  nos  ligues  sous  le  nom  spécieux 
de  loyaHste.  Chez  lui  c'est  tout  le  contraire. 
Il  n'entre  pas  un  homme  dans  son  camp 
qui  sur  le  champ  ne  soit  reconnu  par  quel- 
qu'un , 


A? 
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iju'un ,  sou  armée  étant  çomppsé^dç  irPMpW 
de  toutes  les  prpYinfj^pi  .  »i,r,i  ri  i  ob  f.ff.v- 
En  général  le*  loyâJist;e^  <_  dp  PeîijjHyaniç 
accusent  le  Général    How^S  4'ingraWu<Jp 
pour  avoir  abandonna  PJjivUdeJpliip  j^v^ 
tows  les  seeQ^rp  qu'ils  \ni  ^yoieut  4pn>^és  , 
et  pour  n'a^pir  pas  duria^nt  J'hyyejc^tâçl»^ 
de  déloger  Wasliingtoft  de  V^Hey  forge. 
Ils  lui  reprochent  d'aji^oir  laissé  il'ennen^i 
harasser  Ci,  tourmenter  les  loyauv  liAbitane 
à  l'entour  des  lignes  Anglaises ,  détruire 
leurs  moulins ,  enlever  leurs  gmin»^  leutj^ 
chevaux,  leurs  bestiaux,  eippttspnnei^i ;£o»éJ' 
ter  et  pendre  j  les  ïjti^heuriBUx  attael^és  au 
parti  de  leur  Souverain^;  qui  bravaient :ks 
jilus   grands   dangers   pour  ^fournir  à  lar* 
mée  ,  à  la  iloue  ,  et  aux  loyalistes  enfer- 
més dans  les  lignes^  toutes  les  nécpssit^ 
de  la  vie,. toutes  les  commpdifcés   que  i le 
.pays  pouvoit  procurer. -.    -^  :,  . 

t..  j Dans  lé  fait ,  les  loyaliites  de.Pensilvanié 
sont  fort., à  plaindre;  ils  ont  été  très  pér^ié- 
cvtës./!QpU'ils  que  nos  troupes  oi^t  on.évacûié 
Philadeli^iijî.  .Leur  loyauté  en  est iJitnf nuée 
parce  qn 'ils  se  regardent  commie  ayant (éfeé 
sacrifiés  par  la  conduite  du  GîénéraLHovT». 
Ils  ne  cessent  de  dice  dans  kur ja&^cdnten-^ 
2ome  IL  Q 
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tentent  que ,  trancjuille  et  à  son  aise  dans  la 
ville  de  Philadelphie  il  ëtoit  peu  occupé 
de  sft  '  gloire ,  ^[u'ils  oubliait  ce  qu'il  devoit 
^  S0H  Roi  et  â  sa  Patrie,  né^ligeoit  les  in- 
tët^l«  «t  la  sûreté  du  pays  qu'il  étoit  char- 
gé de  protéger ,  et  n'avoit  pour  objet  dans 
-toutes,  ses  démarches  que  sa  fortune  et  son 
ambition.  Vous  ne   saurez    ma  façon    de 
A.  pienser  à  ce  sujet  que  lorsque  nous  nous 
ïeverifOns.    ^  *^  -  î^*»  ^  ';     • 
•^i  Dans  une  pauvre  ferme  ou  j'ai  logé  la  veille 
de  mon  arrivée ,  dans  cette  ville  j'ai  été  fort 
'étoxvié  à  l'entrée  de  la  nuit  de  voir  la  mai- 
tresse  de  la  maison-  apporter  deux  bougies 
^  tvertes  que  je  crus  d'abord  être  de  cire; 
mais  elles  étoient  faites  avec  les  fruits  d'un 
arbre  qu'on   appelle  fougère  à  suif  parce 
qu'il  produit  une  espèce  de  suif  ou  de  cire  ; 
îjèetie;  plante  croit  eu  Angleterre  où  on  la 
connoît  sous  le  nom  de  Canclelôbefry  tré^. 
Voici' la  manière  de  retirer  la  graisse  de  ces 
-fruits  ou  bayes  :  on  les  céuille  à  la  fin  de 
'Hfautomne  ,    et   on  k'S  jette  dïin|5'  un  pot 
ftrempli  -d'eau   bouillante.  La   graisse  iforid 
Mk>fs  -et  nage  à  la  surface.  On  écuïpe  l'eau , 
•  et  on  continue  ce  procédé^  jusqu'à  acé  qu'il 
*iily  oit  plus  de  graisse.  £râ  refroidissant  elle 
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prend  une  couleur  verte  et  sale ,  mais  lors- 
qu'elle  est  rafî née  elle  devient  parfaitement 
transparente;  c'est  avec  cela  que  lesbabi- 
tans  font  leur  chandelle.  On  en  usoft  beau- 
coup autre  fois.  Mais  comme  avant  la 
guerre  ils  pouvoient  se  procurer  du  suif  en^ 
abondance  ,  ils  l'employoieïnt  de  préférence 
parceque  Tutilité  qu'on  retire  de  ces  fruits 
dédommagea  peine  du  temps  employé  à  les 
recueillir  et  les  préparer,  A  présent  ,  Ips 
pauvres  gens  sont  obligés  d*y  avoir  recours 
attendu  qu'on  n'import<^  plus  de  suif,  et 
que  tous  les  bestiaux  sont  emmenés  pour 
l'armée»  Au  reste  ces  sortes  de  chandelles 
ont  beaucoup  d'avantages  elles  ne  se  cour- 
bent pas  ,  et  ne  se  fondent  pas  en  été  comme 
les  cfiandelles  ordinaires  ;  elle  brûlent  mieux 
et  plus  lentement ,  et  lorsqu'elles  sont 
éteintes ,  elles  ne  fument  pas  ,  et  répandent 
au  contraire  une  odeur  agréable. 

La  ville  de  Lancastre ,  est  là  plus  grande 
ville  de  l'intérieure  de  l'Amérique,  Elles 
contient  au  moins  dix  mille  habitans  , 
principalement  AUepiands  et  Irlandois.  Il  y 
a  quelques  maisons  bien  bâties  ,  le  reste 
ne  parolt  nibjeau,)  ni  agréable.  Cependant 
les   marchés  sont   â()ondaminent ,  fourni» 
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de  toutes,  sortes  de  prorisions  ,  le  cidre  y 
é$t  excellent  y  et  ressemble  plus  au  cidre 
Anglais  ,  qii'aùcun  qi  e  j'aye  bu  en  Amé« 
nque. 
I^a  plupart  dés  maisons  ont ,  devant  la 
drte  y  une  élévation  sur  lat[ùélie  on 
kionte  de  là  riie  par  iijiieîquès  marches  ; 
t'est' ûhë  espèce  aè  jiétit  Làlcon  ,  avec 
dés  bancs  des  deux  côtés  ,  sur  lesquels 
lés  hàfeîtàhs  s'^as'seyent ,  pour  prendre  l'air 
et  ^oir  les  passans.  Plusieurs  ont  des  étù- 
Vés'pà'réilïes  à  celles  dû  Canada. 
'  Cette  vîltë  ,  avant  î'é  commencement 
iSè  ces  malheureux  troubles ,  faisoît  un 
commerce  côiisia^raDle  avec  rhiladelpliie 
et  les  étabbsseméhs  dés  frontières.  ÀpMsént 
elle  à  àpeine  d^  quoi  sùfïire  aiix  habi- 
isixis  éi  aux  fermes  voisines  ;  c'^ést  viétita- 
iilémeht  un  spè'ctadi  affligeant,  que  de 
voir  une  Cité  îd  peuplée  ,  naguèrés  ,  si 
xloriisa'ntë ,  si  occuMe ,  si  industrieuse ,  erre 
âctuelléfriient  dans  un  lél  état  de  langueur  et 
dç  soûitrancé.  l.es  mafcbancls  rêvent  et  fu- 
ment àTéurs  portes  ,  les  toutiques  bleines 

autre  fols  de  denrées  de  toute  espèce,  ne 

.:,:., .j;^v'..K-  -    .  ù'yi^':>  ia  ,,f  '^    *ii   ■*->i^  ;   . 
contiennent ,  comme  celle  de  1  apothicaire 

jQd  Snakespeare ,  ou  un  mueraul^  etalag& 
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àe  boctes  vui4es  ,  si  ce  n*est  à  la  vérité 
qudc|.ues  drogues  fraiir^ises  ,  <iont  iés  h|i- 
bitans  ne  veulent  pas.  La  seule  apparence 
de  compierce  que  jaye  vu,  est  Chez  les 
Bourreliers  et  les  Armviri^rs  ,  qui  trayaiC' 
loient  à  des  fournitures  ppur  rarmé^'au 
Continent.  Un  sitjclé  s'ecôulera  avant 'que 
les  américains  piiisserii;  se  'féièyer  dei  ètift 
où  ïes  a  jetâtes  cett^è'  i^^alïiièui'euse'jjiJèrrë. 
iLa  vilte  dé  Lanqastre  n'^nî  aucun  Mtittî'éiift 
une  certaine  importance  ,  excepté  léguse 
Luthérienne  qni  nesi  bâtié  qu^én  Drftjueâ. 
L'intérieur  offre  iin  çôûd  ^  iïcèîï  *vriàffierft 
magnétique.  •Lesérandesjgaleriésae  chaque 
coté  ,  le  vastç  buffçi  làpriues "j^ sti>uféhu 
par  des  cqlo^es   cppntniennes  ,  Tont  un 

très  \)él  effet  ;  des  coTonne.s  a  orlà'ré*lomque 

'   >'    •  '•;  .       H.j  'M/ov.îii   irvibAuhj  vw> 
montent   qes    gaferies   lusqu  a  la   voût^  ; 
',;    '.:  ij'-:  ■  •        -Tjfom   tv<Ji Un.  a^ismo,]    l 
1  autel   est   orné  a\ec  goût  et  élégance  . 

"iiiV/\;'   '    >'  ^i   .  vrftr.vat ''«o 'i',n?a!   'l 
toute  1  éebse  est  peinte  en  blanc ,.  ainsi' que 

1  orgue  ,  avec  des,  ornemens^en  or ,  et  Q"ip 

un  copp  a  œil  ^rés  agréable  ,.  elle  m  a  bien 

rappelé  la  cnapélle,  àe  îliophaî  de  urèe'n- 

wicli.  .L  orcue  ,est  regardé  cornue  le  pins 

grand  et  le  meilleur  qui  sqit  en  ?\mérique. 

.  11  a  été  batieparun  Allemand  qui  demeure 

a  dix  sept  milles  de  Lancastre.  IL  en  a  fait 
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de,  sa  propre  main  /  toutes  les  diverses  par- 
ties et  a  été  prés  de  sept  ans  à  Tachever. 


Il  en  a  plusieurs  autres   pour  louer 
es  basses  .  qui  èont  d!une  grandeur  éton- 

|);e(}?,.<^e,  Vprg^ni^t!^  qyi  les. pose   sur  un 

jçifeUjJe^e  me,  rappelle   pas  d'avoir  vu 

d'orgue  jje ,  cetlç  <^spéce  , .  excepté  dans  la 

4^âP^Ul$  4^  'savoye  et  dans  celle  de  Saint- 

JPauU  Dans  le 'dernier  ces  tuyaux  bas  sont 

iermés  parce  qu  oji  ea.a  trouvé  la  vibration 

trop  f<vte  pour  le  dôme.  Il  ny  ad  ailleurs 

Que  quatre  oucmq  pédales,  de  bpis  ,  auUeu 

que  celui  dont  le.vous  parle  ,  en  a  douze. 

Lnomine  qui  nous  montroit  1  instrument 

ht  joiifer  ces  tuyatrx  ,  le  son  en  est  proai- 

gi^ux  ,   il   laisoit   véritablement   trembler 

le  patimenJ:.  C  p^t ,  le  plus  grand  sans  ex- 

f  ■•-i».  ^  ri:  «îll^  ., 'jit!  11  :;? '•■.',11  ciTJ    ..  i   .   y  -4  ■  •    ' 
ceptiûn  ♦  et  je  crois  aussi  le  plus^bei  orgue 

que  1  rayé  jamais, vu.  Ori  s'étonne  en  l,exa- 

minant,  guil   paît  pas   fjUlu   la    vie   d  un 

hotnme  .pour  le  cçmstruire  ,  quant   à  sa 

valeur  ,  le  vous  dirai  .seujement    quil   a 

"'V'i'-  V^     T         < crbfj  <iu:  •  .'  ,     ,  V.  • 
coûté  25oo  livres  sterling  :  quel  plaisir  ce 
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seroU  pour  .vous,  qui  aimez  tant  la  musique 
de  passer  ici  quelques  heures.  Je  me  plais 
cependant  à  penser  que  tous  ne  croiriez 
pas  en -perdre  une  partie  en  les  donnant 
à  votre ,  etc.       ,  ,  ànv-^id  &; 
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Apres  avoir  quitté  Lancastre,  nous  avons 
passé  la  Susque-Hannah.  Cette  rivière, 
quoique  grande  ,  large  et  belle  est  extrê- 
mement dangereuse  à  cause  de  la  rapidité 
de  son  cours  ,  et  d'un  nombre  infini  de 
petits  rochers  qui  sont  précisément  à  fleur 
d'eau  :  nous  avons  eu  lieu  de  craindre 
dans  ce  passage  pour  un  bateau  ,  apparte- 
nant à  la  seconde  brigade,  dans  lequel  étoient 
MylordTorphinchin  avec  plusieurs  officiers 
et  soldats  du  ai®  régiment  et  qui  fut  sur 
le  point  de  périr  en  touchant  sur  un  de 
ces  rochers.  La  rivière  tombe  dans  la  Clic- 
sapeak  ,  et  forme  la  source  de  ce  vasto 
cours  d'eau,  qui,  quoique  l'un  des  plus  grands 
et  des  plus  beaux  de  l'Amérique,  est  cepen- 
dant un  des  moins  navigables,  puisque  les 
vaisseaux  d'un  certain  port  ne  peuvent,  pas 
le  remonter  à  plus  de  12a  1 5  mille  et  qu'au 
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■èeik  de  ce  terme  ,  il  ostapeine  naviga- 
i>èe  pour  do  petits  cmiotii.  Cette  irÀvicre 
«pToit  trèh  utile ,  si  même  des  inuots  pou- 
rvoient y  iiaviç^uer  sans  dauj^tr  ;  la  ^ou^ce  d^ 
aa  branche  orientale  est  dans  les  pays  des 
Xlobnx^'ks  ot  de  là  ju&qVù  la  bou(;}ie  de 
'ia.chésbpèiik  ,  il  y  a  prés  (de  700  MUles. 
Après  avoir  passû  la  Susque'Han4ia>i>pt«s 
somme  arrives  à  york-Ta\^n  qi^.  a  </té 
(llendalat  quelque*  teiiips  le  âiège ,  du  coA' 
i^»»i:.  on  r^mdre  «^ti6  place  conuie  1a 
'^ccondo; ville  in térieui'e  de  rAniénqu«i.ElJ/) 
est  moitis  grande  qne  Lancastre ,  nuti^  l^eau  • 
,coup'pkts  «fcgréable ,  '(^tnnt  située  sur  Codo- 
iro>v-Greek  petit  ruisseau  qui  se  jeA(6:di)ns 
ja  SliaqùesHatina.  Elle  «contient  eikU^e  deu^ 
let  troift*mi]le  ibabitans ,  tous  Irlandais ,  m»- 
-lés  de  (quelques  A]leniands<.  Jl  y  avoiit  autre 
-fois  plus  diS' €omHiei:ce  ici  quÀ  LançKstrç, 
iet  malgré  les  troubles  011  en  voit  encor^ 
-qnelqilJQS  traees.  Comme  nous  somiPC^  as. 
Tivëstjdana'oettA  viU^eà  quatre  heures  après 
^inidir^'ëtique  nOussvQuaaommes  remis  en 
irnavche-Mle;  l^idemaJn.  «(^atin  ,  vous  )i|g6z 
-que  jfli;eu  ipeu  de ) temps  pour ^f^'iô.  des 
•observations  )part!icu]li6res.' l^iais  fai  Vu  en 
passant  lie  Salais  de  Justice    h:?  quelques 
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Eglises  joHinent  bâties  en  briques.  J  ai  ré- 
inurqué  que  les  maisons  ëtoient  mieux 
et  plus  régulièrement  bâties  qu'à  Lancastre. 
Si  favois  le  choix  de  placer  ma  résidence 
en  Tune  de  ces  deux  villes ,  je  donnerois 
certainement  la  préférence  à  York  y  quoi- 
qu'elle sôit  bien  moins  considérable  que 
l'autre. 

i^insi  que  je  tous  lai  observé  dans  une 
de  mes  précédentes  lettres ,  ce  fut  dans  la 
vue  et  dans  l'espoir  de  la  désertion  de  nos 
troupes  ,  que  le  Côngrez  nous  a- fait  mettre 
en  marche  dans  cette  saison  p-igoureuse. 
Plusieurs  soldats  ont  répondu  à  ses  désirs, 
sur-totrt  les  Allemands,  qui  voyant  dans  quel 

-état  heureux  et  paisible   vivent  ici  leurs 
compatriotes ,  nous  ont  quitté  en   grand 

/nombre  pendant  que  nous  traversions  New- 
York,  les  Jerseys  et  la  Pensylvanie.  Di|  nom- 
bre des  déserteurs  est  mon  doiîiestique  qui 
en  sOt*tant  de  Lancastre  ;  s'en  est  allé  avec 
mon  cheval ,  mon  porte-manteau*. tet?  tout 
ce  qu'il  a  pu  emporter.  Je  n€;>mW'  suis 
fipperçuque  le  soir ,  parce  que  je  le  «royois 
avec  les  bagages.  Le  lendemain  matin  j'ob- 
tins de  rofficier  qui  nous  escortoit  la  per- 
mission de  retourner  sur  no^  pas  pour  le 
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'poursuivre ,  parce  que  j'atols'lièu  dé  croire 
qu'il  alloit  à  la  nouvelle  Angleterre.  L'aprés 
midi  y  après  avoir  passé  Lahcastre,  je  ren- 
contrai la  première  brigade  des  Allemands 
qui  alloit  entrer  dans  la  Vilîè. "Comme  jte 
suis  connu  du  Colonel  Minden'  qui  là  dom- 
mandoit ,  il  me  demanda  si  j'avois  des  ordres 
pour  lui.  Mais  lorsque  je  lui  eus  appris  le 
sujet  de  mbn  rétour,  il  me  dît  qu'il  avoit 
rencontré  mon  domestique  le  m^tin  au  mo- 
ihént  où  sa  troupe  se  mettoit  en  marche  j 
qu'il  lui  avoit  cFemandé  de  mes  nouvelles , 
'et  s'étoit  informé  de  ce  qui  le  fàisoit  reve- 
nii'  sur  ses  pas  :  il  lui  avoit  répondu  que 
je  me  portois  bien  ,  que  je  Tavois  chargé 
'de'lui  faire  iiiei  cômplimeris,  s'il  le  reïi- 
cohtroît  et  t^ù'il  Mloit  chercher  une  paire 
de  bougettes  qu'il  avoit  oubliées  en  che- 
min —  Je  pensai  alors  qu'il  étoit  inutile 
de  le  poursuivre  ,  et  je  revins  joindre  le 
Régiment  qui ,  pendant  ce  temps ,  étoit  ar- 
rivé ici.     '^'  ii'  i    ■ 

Nous  avons  été  embarrassé  par  les  diffé- 
rentes valeurs  des  dollars  dans  les  diverses 
provinces  que  nous  avons  traversées.  Dan» 
quelques  unes  ils  valent  six  schellings  ,  dans 
d'autres  sept  dans  quelques  unes  sept,  et 
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^1^  peoçe^et  juscju'*  huit  sc.bejjingj.  Chaqi^ 
^qpvincç  estime  peu  h  jpiçnpoye  çîe  la  prp- 
yjiPfçt  voisine  et  a  de  l^  pçjxv^k  la  ^fif:^- 

^ojyuç$j  4^i^s  JiefS  ,^^eys  ♦  i^  ceille  des  J.er- 
-Ç^Y^^  4^*^*1*  i.ff^fh^nm>  :^t,aiaçj  dA,i  redite. 
C^llç  du  Qm^r^  est  reç^e  jpar  tout.  JJ  y 
^  bien  qu^lqpes  provinces  qiùjtrouvent  p^^5 
.de  voilew  ^  ^etfr^pfoprje  itioi?;?i,oye  <  ejt  <|,ni 
_J4  prennent.dOîpriéf<ére.nc.«.  Hçkii  olles  n'p?ie- 
roient  rejfusçr  çpJle  du  Cpfigiep;  ,ç.e  ^efoit 
se  rendre  co.vi5i39.We  die  JU^j^e  ^^fii^on.  , , ^ 
Jnsqu'^  fiotre  arrivée  ici  ^O}^  4vo^s  £}! 
4e  plus  be^  tf^ins  du  monde*  l^s^s  hii^r 
.\;maun ,  l^^ie^gp  a,jQomr^enpé^,^o;;i^er  fvec 
^yiolence  pt  |i,,ç:pflùuué  p^^gi^^i^t  tome  l^ 
journée.  J^lle  a  ,été  aussi  abondfinte  qu  au- 
cune qnejVye  vji  en  Qanadfi.  lîious  avqi^s 
de.la  nei^€,jusquiau  genoux.  Qet. événement 
..a  rendu  la  Potow-Mack  si  dangereuse  que 
.îious  sommes  obligés. d'attendrjC  qu'elle  gèle , 
•  ou  qu'on  puisse  la  passer.  La  première  bri- 
_gadc?  est, plus  lieureuse  quonous;  elle  est 
.à. présent  à  Charlotte- Vil,le. 
^     Frédërick-Tovvn  est  une  belle  et  granc^e 
.  Ville.  Elle  présente  un  coup  d'œil  noble  çt 
régulier.  Presque  toutes  les  maisons  sont 
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bâties  de  briijues  et  de  pierres;  Il  y  en  a 
très  peu  en  boi^.  Ses  habitans  sont  environ 
deux  knllle ,  en  grande  partie  Allemands. 
Ô*èst  une  ville  absolument  intérieure.  Le 
port  le  plus  voisin  >  qai  est  Georgie-lTown^ 
est  éloigné  de  5o  milles ,  et  la  Potow-KJact 
qui  est  la  rivlèfe  la  plus  prochaine  est  à 
iiuit  milles  de  la  ville.         '  ♦ 

Quatre  milles  à  peu  prés  avant  d  arriver 
ici  on  passe  le  Moifoccacy-Creek ,  ruisseau 
qans  lequel  lin  étranger  périroit  inévitable- 
ment s'il  n'avoit  pas  un  guide  pour  lui  mon- 
trer le  gué  ;  ce  gué  est  en  forme  de  crois- 
sant et  fait  avec  de  grandes  pierres  per- 
dues ,  de' manière  qu'un  cheval  couit  à  tout 
moment  le  risque  de  tomber.  L'eau  vient 
en  général  jusqu'aux  sangles  de  la  seTle  ,  et 
après  la  moihdre  pluie ,  fce  ruisseau  n*est 
pas  guéable  pendant  plusieurs  heures.  H  y 
a  un  bac,  miafs  il  est  si  mal  servi  jet  dans 
un  si  mauvais  état  qu'on  craint  de  s'y  hâT- 
zarder. 

Je  suis  logé  dans  la  maison  d'un  M.  Mac- 
murdo;  qui  est  commissaire  des  vivres  dans 
cette  ville,  et  qui,  quoique  fortement  atta- 
ché au  parti  Américain  ,  a  beaucoup  de 
philantropie.  Sa  conduite  et  sa  politesse 
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à  regard  des  Officiers  lo^és  dans  sa  maî- 
son ,  annonce  un  homme  qui  a  de  1  édu- 
cation et  de  l'usage  du  moncte.  Il  pousse 
le$  attentions  ail  point ,  qu'aujourd'hui,  qui 
«st  ici  comité  e&t  Angleterre  ,  un  jour 
âe  réjouisTsancQ  il  a  préféré  à  un  engagement 
qu'il  avoit  depuis  long-tempsj  avec  ses  pa- 
rens  et  ses  amis,' de  rester  avec  nous  et  houd 
régaler  d'un  exellent  dîner  de  Koël,  àan^ 
même  oublier  le  Plumbpuddin.  Si  les  Amé- 
ricains possédoient  en  Général  des  senti- 
mens  aussi  nobles  ,  on  n'àuroit  pas  vii 
les  cruautés  et  les  persécutions  qui  sont 
résultées  de  cette  guerre  contre  nature  et 
qui  ont  couvert  le  nom  de  l'Amérique  d'une 
haine  qu'aucun  tems  ne  peut  elTacer,  qu'au- 
cun mérite  ne  peut  faire  oublier. 

J'éprouve  à  présent  ce  qu'on  m'avoît 
souvent  prédit ,  que  plus  j'avancèrois  vers 
le  Sud ,  plus  je  trouveroiis  àuxnabitans  d'ins- 
truction et  d'hospitalité. 
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D«  la  Plantation  de  Jone,  près  Charlotte- yilkl 
en  Virginie ,  ao  Janvier  1 779.  ,^   .    ^^  ^  ^ 
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Apres  avoir  quitté  Frédéric k.-Town ,  nous 
avons  passé  la  Potow-Mack  avec  le  plus 
grand  danger.  Le  courant  étoit  très  rapide 
et  charioit  des  glaçons  énormes  ,  et  quoi* 
que  cette  rivière  n'ait  qu'un  demi  mille 
de  large  le  bateau ,  dans  lequel  j'étois  y  pen- 
sa périr  plusieurs  fois.  Il  fut  pendant  un 
instant  enfermé  dans  les  glaces.  Mais  notre 
ëpuipage  travailla  avec  tant  d*activité  à 
les  rompre  que  nous  abordâmes  sans  açcâ- 
dent  à  la  côte  opposée ,  prés  d'un  mille , 
plus  ba.H  que  Ferry. 

La  difficulté  de  ce  passage  n'étoi.t  que 
le  présage  des  peines  et .  des  fatigues  qui 
nous  attendoieut  à  n.otre  entrée  dans  la 
Virginie.  Dans  notre  iparcli^e  pour  arriver 
ici»  nos  gens  ont,  éprouvé  des  maux  in- 
calculables. Les  chemius  étoient  devenus 
excessivement    mauvais .  par   les  ^dériiière.i 
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dmtRj  ût  iïeiggL-<je»te  wi*f»e  ^'èfmt  endtir« 
cie,  mais  non  pas.^u.  point  ^e  j)orter  le 
poids  d'un  homme ,  de  façon  que  nous  en- 
ft^ncion«  à  tout  moment  jusqu'au^  geuèuX) 
aux  risques  de  nous  écorcher -les  jambes 
et  les  chevilles  des  pieds.  Après  avoir  fait 
de  cette  manière  seize  ou  dix  huit  milles 
dans  la  journée  les  soldats  étoient  obligés 
îe  soir  de  coucher  dans  les  bois.  Les  Of- 
liciers  ,  arrivés  au  lieu  de  leur  destination 
avoienc  quelquefois  encore  cinq  ou  six 
miîles  à  faire  pobr  trouver  un  gîte  ou  Ils 
pussent  se  reposer.  ^ 

"^  Il   seroit  impossible  de  vous  peindre  la 
'misère  et  rembarras  ou  nous  nous  trou- 
vâmes' en.  arrivant  à  Charlotte  -  Ville.   Les 
officiers  <le  îa  première  et  de  la  seconde 
brigade  y  étoient  déjà.  Notre  arrivée  fut 
pour  eux  un  surctoit  de   malheur.   Cette 
yille  dont  nous  avions  tantentendu  parler 
Consiste   seiileniérit  en   une  Cour  de  Jus- 
tice ,  un  cabaret  et  environ  une  douzaine 
^de  maisons.  'Tout  cela  étoit  rempli  d^Offi- 
cîèrs.  Ceux  de  nôtre  brrgaBe  furent  donc 
olDligés  de  courir  à'éliéviiîdaïlàlft  campûjgrie 
^èt  de  prier  les ^hal^itans  de  lés  ïreceVoir.    ' 
Qiiàîht  àûx''s61dàts  lètir  ^^ituà^^^^^^     é^oït 
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véritablement  terrible.  Après  tout  ce  qu'ils 
Rvoient  souffert  depuis  le  passade  de  la 
Potow-Mack,  ils  fuient  conduits  dans  uu 
bois  où  ,  au  lieu  du  barraques  saines  et 
commodes  ,  ils  trouvèrent  qu(  Iqiies  n)au-« 
vaises  huttes  de  branchages  que  l'on  coni- 
niençoit  à  bâtir.  La  plupart  n'étoient  pas 
couvertes  et  toutes  étoient  pleines  de  neige. 
Les  soldats  ,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la 
rii^ueur  de  la  saison ,  furent  oblij^és  de  les 
nettover  et  de  les  couvrir  le  plus  prompte - 
ment  qu'ils  purent.  Au  bout  de  quelques 
jours  ils  parvinrent  à  en  faire  des  retraites 
habitables  ,  mais  nullement  commodes,  (^e 
qui  ajouloit  beaucoup  à  leurs  maux  c'étoit 
le  défaut  de  vivres.  Ils  n  étoit  encore  arri- 
vé aucunes  provisions  pour  les  troupes  ;  et 
elles  ne  vécurent  pendant  six  jours  que  de 
{gâteaux  do  Maïs.  La  personne  qui  étoit  char- 
t^ée  du  soin  de  tous  ces  objets  nous  dit 
qu'on  ne  nous  attcndoit  qu'au  printeras. 
Jamais  pays  ne  fut  aussi  dénué  de  res- 
sources que  celui-ci.  On  ne  devoit  avoir 
de  vivres  que  dans  dix  jours.  Les  Officiers 
en  attendant  mangeoient  du  porc  salé  et 
des  ^^ateaux  de  j\laïs.  On  ne  put  trouver  une 
itule  goutte  de  liqueur  spiiilueuse,  tuut 
Tvmc  IL  \\ 
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ce  qu'il  y  en  avoit  dans  le  pays  avoit  ër^ 
consommé  par  la  première  et  la  seconde 
brigade.  Quelques  Officiers  pour  y  suppléer 
niettoient  du  poivre  rouge  dans  de  Teau ,  et 
buvoient  ce  mélange  en  guise  de  cordial. 
Le  Colonel  Bland  qui  comniendoit  les 
troupes  Américaines  ,  ayant  appris  notre 
situation  par  le  brigadier  général  Hamil- 
ton ,  promit  d'améliorer  le  sort  des  soldats 
autant  et  aussi-tôt  qu'il  lui  seroit  possible. 
Quant  aux  Ofiiciers,  il  annonça  qu'en  si- 
gnant une  parole  ils  pourroient  aller  à  I\i- 
chemond  et  dans  les  autres  villes  voisines 
où  ils  trouveroient  des  logemens.  £n  consé- 
quence il  fût  signé  une  promesse  qui  nous 
laissoic  libres  dans  un  circuit  de  près  de 
cent  milles.  Les  Officiers  tirèrent  entr  eux 
au  sort  pour  en  choisir  trois  qui  dévoient 
rester  avec  les  soldats  dans  les  barraques, 
ou  à  Charlotte-Ville.  Les  autres  partirent 
presque  tous  pour  Richement  :  quelques 
uns  sont  dispersés  dans  des  plantations  à 
Î20  ou  3o  milles  des  barraques.  Je  suis  logé 
dans  celle  ci  avec  le  Major  Master  et  quatre 
autres  Officiers  du  régiment  à  vin|^t  milles 
de  nos  soldats.  Le  propriétaire  e^t  allé  lo- 
l^er  chez  son  éçouoinç ,  et  noui>  a  a  ban- 
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donné  sa  maison.  >«ouâ  lui  en  payons»  le 
loyer  à  rai6on  de  deux  guinées  par  semaine. 
A  l'arrivée  des  troupes  à  Char  lotte-' 
Ville ,  les  Ofiiciers  ,  fatigués  de  leur  route , 
et  pour  se  garantir  des  effets  du  froid , 
burent  indiscrètement  d'une  liqueur  détes« 
table  nommée  Peach  Crandy  ,  eau  de  vie 
de  pèche  qui  y  prise  avec  excès  ,  produit 
une  y  vresse  terrible ,  et  un  véritable  dé^ 
lire.  Plusieurs  de  nous  dans  cet  égarement 
se  rendirent  coupables  d'actions  inexcu- 
sables. Les  habiians  doivent  réellement  nous 
avoir  pris  pour  des  fous  :  car  dans  l'espace 
de  trois  ou  quatre  jours  il  n'y  eût  pas  moins 
de  cinq  a  six  duels  (i).  ^« 

Le  colonel  Bland,  commandant  Améri- 
cain ,  étoit  autrefois  médecin ,  dans  un  lieu 
nommé  Pétersbourg  sur  la  rivière  James. 

(  1  )  Combien  il  faut  peu  d«  chose ,  pour  troubler 
celte  raison  dont  on  est  si  fier,  et  combien  de^^enret 
d'y  vresse  conspirent  à  la  déranger  ,  Tyvresso  des 
sens ,  celle  des  passions  altèrent  celle  des  individus. 
L'yvresse  Religieuse  ,  celle  de  la  gloire .  celle  de  la 
liberté  la  plus  excusable  de  toutes  égarent  des  peu* 
pies  entiers.  On  a  vu  celle-ci  produire  dans  une 
grave  et  majestueuse  assemblée  des  effets  pareils  à 
ceux  quon  leproche  ici  au  Pcach- Brandy. 
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Au  commencement  de  la  guerre^  comme 
il  est  un  peu  parent  de  Bland ,  qui  a  écrit 
un  traité  militaire,  il  sentit  s^élever  en  lui 
un  «sprat  martial ,  quitta  Fart  d'Ësculape, 
et  leva  à  ses  dépens  un  régiment  de  chevaux 
légers.  Je  ne  peux  rien  dire  de  la  partie  de 
ce  régiment,  qui  est  dans  larmée  du  gé- 
nérai Washington;  mais  quant  aux  deux 
compagnies  que  le  colonel  Bland  a  ici  avec 
lui ,  elles  sont  composées  des  plus  curieuses 
figures  que  vous  ayez  jamais  vues.  Quelques 
soldats  comme  le  petit  Poucet ,  n'ont  qu'une 
botte  ,  d'autres  moins  heureux  n'en  ont 
point.  Ceux  ci  n'ont  point  de  bas,  et  leurs 
pieds  nuds  paroissent  à  travers  leurs  sou- 
liers. Ceux-là  ont  des  culottes  indécemment 
déchirées;  les  uns  ne  portent  qu'un  gillet, 
les  autres  ont  un  habit  trop  long.  Mais  tous 
ont  de  beaux  bonnets  de  dragons  et  de 
grands  sabres  attachés  à  leurs  ceintures , 
quelques-uns  ont  à  leur  selle  des  fourreaux 
de  pistolets,  d  autres  n'en  ont  point,  mais 
quant  aux  pistolets  ,  eux-mêmes  ils  n  en  ont 
pas  entr'eux  tous  une  paire  et  demie,  ils 
sont  cependant  assez  bien  montés;  c'est  la 
seule  chose  qu'on  puisse  louer  dans  leur 
équipage.   Le  Colonel  aime  tellement  ses 
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drflgons,  qu'il  los  passe  en  revue,  et  les 
fait  manœuvrer  tous  les  matins;  et  toutes 
les  fois  qu'il  monte  à  cheval  il  en  a  deux 
devant  lui  et  deux  derrière,  l'épée  nue /i  la 
main.  C  est  réellement  une  chose  plaisante 
de  le  voir  ainsi  suivi  de  son  régiment,  cou- 
vert de  haillons  ,  dont  on  pourroit  dire  en 
empruntant  l'idée  de  Shakes-Pear ,  qu'on  a 
fraudé  les  gibets  pour  le  composer.  (  i  )  Au 
reste  le  Colonel  lui-même,  malgré  son hut- 
meur  martiale,  à  Tair  auvssi  grave^  et  le  ihain>- 
tien  aussi  posé,  que  s'il  alloit"à  une  con» 
sultation.    ')  ■  «itir  i,.'v*  vn^^  .t      '<v:I 

La  maison  que  nous  habitons ,  est  situé 
sur  une  éminence,  qui  commande  un  ter- 
rein  immense.  La  vue  s'étend  à  près:  de 
trente  milles  h  la  ronde.  L'aspect  du  pays 
est  agréable.  Il  présente  une  vaste  foret 
entre  mêlée  de  plantations-,  ù  quatre  ou  cinq 
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(  1  )  N'est-il  pas  ëtrafige  «n  effet  que  deS'  WiMé 
rlcains  sans  souliers ,  nyont  vaincu  de  beaux  Mes- 
sieurs Européens  on  habit  d'écailatte ,  bien  poufvus 
de  bottes  ,  de  fourreaux  ,  de  bas  et  de  pistolc^ts  ? 
CCS  pa}sans  on  haillons  ,  se  sont  monlrés  braves 
soldats  ,  dignes  citoyens  ,  énnoriiis  généreux.  Maïs 
dit  Montaigne  ,  Ils  né  portent  point  de  chausses. 
..j-n»    oij       '^NoCddu  Traducteur.    '"   -j 
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mille»  de  distance  l'imo  de  l'aiure.  Cr§ 
plantations  sont  composées  en  général  d  une 
maison  de  maître  ,  avec  les  cuisines  ,  et 
les  basse-cours  séparées ,  et  de  dirers  autres 
bÂtimens  propres  à  Texploitation. 
-.  Chiicune  à  l'air  d'un  petit  village.  A  quel- 
que distance ,  sont  des  vergers  plantés  de 
pêchers ,  de  pommiers.  &c.  Aux  environs 
0Onf  dispersées  les  éases  à  Nègres  ,  et  les 
maisons  à  tabac,  qui  sont  de  grands  bdti- 
«Déns  de  bois  »  destinés  aux  préparations  de 
cette  plante; 

Les  maisons  sont  pour  la  plupart  bâties 
en  bois,  et  courértes  de  bardeau.  Elles  ne 
6ont  même  pas  toujours  crépies  ni  enduites  ; 
il  n'y  aguères  que  celles  des  gens  riches ,  qui 
soieint  finies  de  cette  manière  et  peintes  à 
l'extérieur  ;  on  trouve  quelques  cheminées  de 
briques.  Mais  en  général  elles  sont  de  bois 
et  intérieurement  revétuos  d'argile.  Les  fe- 
«létres  des  plus  belles  maisons  sont  vitrées, 
les  autres  n'ont  que  des  volets  de  bois. 
Les  bayes  et  les  clôtures  sont  faites  ,  dans 
-  cette  province  ,  différemment  que  dans  les 
autres.  Dans  le  Nord ,  on  les  fait  de  pierre 
ou  avec  des  barrières  assujetties  dans  des 
pieux  placées  à  un  pied  de  distance.  Ici 
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elles  sont  composées  de  ce  qu'on  Appelle 
Fence-Raih.  Ce  sont  des  Barreaux  faits 
avec  des  arbres  coupés  en  longueurs  d'en- 
viron douze  pieds  et  fendus  en  madriers  de 
quatre  ou  six  pouces  de  diamètre. 

Lorsqu'on  veut  former  un  enclos,  on 
place  ces  barreaux  de  manière  qu'ils  se 
croisent  obliquement  l'un  l'autre,  on  en 
met  ainsi  en  zig  zag,  jusqu'à  dix  ou  ou/f? 
de  hauteur  :  ensuite  on  plante  à  chatpie 
bout  de  la  baye,  des  pieux  que  l'on  en- 
fonce en  terre.  Sur  le  haut  de  ces  pieux, 
on  place  un  barreau  du  double  plus  gros 
que  les  autres ,  que  Ton  nomme  le  rider , 
qui^  en  quelque  sorte,  régne  sur  le  tout 
et  tient  la  barrière  ferme  et  stable. 

Ces  clôtures  ont  en  général  sept  à  huit 
pieds  de  haut ,  elles  ne  sont  pas  trés-fortes, 
mais  elles  ont  cela  de  commode,  qu'elles 
peuvent  être  transportées  d'un  endroit  à 
Vautre.  Cette  façon  de  les  construire  en  zïg 
zag ,  a  donné  lieu  aux  habitans  de  la  nou- 
velle Angleterre,  de  dire  proverbialement 
en  parlant  d'un  bouinie  yvre  :  il  fait  des 
hayeè  de  Virginie.       .. 

Po^r  défricher  un  terrain,  voici  comme 
ils  s'y  prennent ,  avant  le  mopient  de  la 
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sève.  Ils  font  à  chaque  arbre  une  entnilîe 
circulaire  q;ii  jx^iiétre  toute  l'écorse,  et  va 
jusqu'au  hois  ;  ce  qui  le  fait  mourir.  Ils  ar- 
rachent alors  les  petites  broussailles  et  cul- 
tivent la  terre,  laissant  les  arbres  tomber 
cl  eux-mêmes,  ce  qui  ne  manque  pas  d'ar- 
river au  bout  de  quelques  années;  après 
cette  blessure  circuLiire ,  ils  ne  poussent 
plus  de  feuilles.  Un  grand  tcrrein  ainsi  dis- 
posé ,  présente  un  coup-d'œil  singulier, 
frappant  et  triste.  11  scroit  peut-être  assez 
dargereux  de  s'y  promener.  Ces  arbres  sont 
d'une  grosseur  et  d'une  haut3ur  prodigieuse; 
ils  étendent  au  loin  leurs  grands  membres 
desséchés  ,  qui  pendent  en  lambeaux  me- 
naf;ans,  des  branches  énormes  ,  craquent  et 
se  détachent  continuellement  :  souvent  des 
arbres  entiers ,  s'écroulent  et  se  renversent 
avec  un  bruit  horrible,  qui  retentit  et  s'ac- 
croît dans  les  échos  multipliés ,  de  ces  vastes 
forêts.  J'ai  appris  cependant  que,  malgré 
oe  danger,  il  arrivoit  fort  peu  d'accidcns , 
si  ce  n'est  quelquefois  aux  bestiaux. 

Ayant  fait  ?ayoir ,  au  commissaire  des 
vivres,  où  nous  étions  logés,  il  il  donné 
ordre  au  colonel  Cole,  qui  demeure  àquatre 
ou  cinr^  milles  d'ici ,   de  nous  etl  $  fournir. 
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C'est  ce  dernier  qui  est  chargea  dans  ce  pays , 
des  approvisionnemens  pour  l'usage  du  Con- 
grès. Il  nous  a  envoyé  de  la  farine  et  du 
porc  «aie,  pour  un  mois,  pournouset  nos 
domestiques.  Lorsque  la  charrette  qui  por- 
toit  ces  provisions,  traversa  l'habitation;  je 
fus  très-surprifi  de  voir  tous  les  bestiaux  , 
chevaux,  moutons  et  cochons  la  suivre,  et 
malgré  les  efforts  du  conducteur,  l'entou- 
rer jusqu'à. ce  quelle  fût  arrivée  à  la  mai- 
son. Je  m'apperçus  alors  qu'elles  s'en  ap- 
prochoient  ainsi  pour  lécher  les  barrils  qui 
contenoient  les  salaisons. 
*  Dans  toute  l'Amérique  les  habitans  ,  qui 
sont  éloignés  de  la  mer  ou  des  eaux  salées 
donnent  du  sel  t\  leurs  bestiaux,  une  fois 
la  semaine,  ce  qui  leur  sul'lit.  Mais  ces 
animaux  ont  un  tel  goût  pour  le  sel,  que 
si  Ton  a  répandu  l'eau  dans  laqu(iUe  on  a 
fait  bouillir  quelques  salaisons ,  ils  lèchent 
la  terre  en  cet  endroit,  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  ayent  absorbé  toutes  les  parties  salines  , 
et  si  un  cheval  qui  vient  de  courir,  et  qui 
est  en  sueur,  est  mis  en  pâture  avec  les 
autres,  ils  l'enfoureut  tous  pour  le  sécher. 
La  nature  semble  avoir  donné  aux  ani- 
maux un  instinct   qui  les   avertit  que  ceb 
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particules  salines,  sont  absolument  néces- 
saires pour  corriger  l'acidité,  que  produit 
dans  l'estomach  ,  une  «lurabondance  desuca 
végétaux,  aussi  les  haLitans  leurs  donnent 
du  sel,  non-seulement  comme  diététique  et 
propre  à  les  engraisser,  mais  encore  pour 
les  ad  )urir,  les  apprivoiser,  et  les  accou- 
tumer à  ne  se  pas  écarter  de  la  plantation. 
Autrement,  comme  l'hyver  ils  ne  manquent 
pas  de  fourrages ,  ils  deviennent  Sauvages, 
et  s'écartent  si  loin  dans  ces  vastes  forêts , 
qu'il  est  impossible  aux  propriétaires  de  les 
retrouver.  Cette  précaution  même  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  en  ait  beaucoup  qui  sont 
tout-à-f:iit  Sauvnges  et  qui  n'ont  d'autres 
propriétaires,  que  ceux  sur  les  terres  de 
qui  on  les  trouve,  mi    x  -.ik 

f  Les  personnes  qui  ont  des  liabiiatioriS 
consi fiera bïes,  ont  pour  la  plupart  ce  qu'on 
appelle  un  droit  de  bo/s  qui  leur  assure  un 
certain  nombre  d*«  moutons  ,  qui  errent  dans 
Ja  fonît  et  dont  ils  peuvent  disposer  comme 
d'une  propriété  certaine.  Il  n'y  a  pas  d'autres 
méthode  pour  les  reconnoitre ,  que  de  le« 
marquer  d'un  sij^ne  particulier.  Chaque 
proprii'taire  à  .<:a  marqre  différente,  (j'ii  est 
enregistrée   dans   la    Cour    de   Justice  du 
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comté.  Cette  propriété  est  d'ailleurs  assurée 
par  un  acte  de  l'Aiisemblée,  qui  defiend 
sous  peine  de  félonie ,  d'effacer  ou  de 
changer  les  marques. 

Plusieurs  habitans  ,  sont  dans  l'usage  de 
confier  le  soin  de  leur  plantation  et  de 
leurs  nègres  à  un  économe.  Celui- même 
dont  nous  louons  la  maison  à  un  économe, 
quoiqu'il  pût  facilement  conduire  lui-même 
ses  affaires  ;  mais  pour  peu  qu'ils  possèdent 
quelques  Nègres ,  ils  regardent  ces  soins 
comme  au-dessous  de  leur  dignité  ;  ajoutez 
à  cela  qu'ils  sont  d'une  paresse  incroyable. 
Je  veux  vous  donner  une  esquisse  de  la 
vie  que  mène  celui  dont  je  vous  parle. 

Il  se  lève  sur  les  huit  heures  du  matin, 
boit  ce  qu'il  apprlle  un  Tulep,  qui  est  un 
grand  verre  do  riim  ,  adouci  avec  du  sucre, 
se  promène  ensuite  à  pied  ,  ou  plus  souvent 
h  cheval  autour  de  sa  plantation,  voit  son 
magasin  ,  examine  la  moisson  ,  et  revient , 
vers  dix  heures ,  dèjeunei  avec  des  viandes 
froides  ,  du  jambon  ,  de.v  tonsts  et  du  cidre; 
il  n'y  aguères  que  les  femmes  qui  prennent 
du  thé  et  du  caflé.  Il  fait  alors  quelques 
tours  dans  la  maison,  quelquefois  s'amuse 
avec  les  petits  Nègres,  qui  sont  à  jcucrde- 
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vaut  la  porte ,  qvl  râcle  d'un  mauvais  vio- 
lon. Vers  midi,  il  boit  du  toddy,  afin  de 
se  donner  de  l'appétit  pour  son  dhior,  qui 
commence  à  deux  heures.  Après  le  diner 
il  se  jette  ordinairement  sur  son  lit ,  et  se 
lève  à  cinq  heures.  Il  prend  alors  du  thé 
avec  sa  femme ,  plu»  ordinairement  il  boit 
du  toddy  jusqu'à  1  heure  de  se  couclier. 
Pendant  tout  ce  temps,  il  n'est  ni  yvre, 
ni  de  sang  iVoid;  il  est  dans  une  espèce  de 
stupéfaction  habituelle.  Tel  e«t  son  genre 
de  vie  ordinaire  qu'il  varie  rarement.  11  ne 
quitte  guères  sa  plantation  ,  que  pour  se 
rendre  les  jours  d'audience,  à  la  Gourde 
Justice,  ou  pour  aller  à  quelques  courses 
de  chevaux,  ou  à  quelques  combats  de  coqs, 
innis  il  devient  dans  ces  occasions  si  sérieu- 
sement yvre  ^  que  sa  femrne  est  obligée  de 
l'envoyer  cliercher  par  deux  Nègres ,  qui 
le  ramènent  chez  lui. 

Toute  la  conduite  de  Ihabitation  est  donc 
abandonnée  à  Tétonome ,  qui ,  au  lieu  de 
gages ,  a  une  certaine  portion  dans  les  pro- 
duits; mai*  comme  les  Nègres  ne  lui  appar- 
tiennent point,  et  qu'il  n'a  d'intértU  qu'à 
l«;^ur  travail,  il  les  presse  à  cou [)s  de  fouet, 
les  employé  au  dt- là  de  leurs  forces  etquel- 
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quefois ,  les  excède  au  point  qu'ils  en  meu- 
rent. Il  ne  perd  rien  à  leur  mort,  parce  qu'il 
sîiit  que  le  maître  sera  obligée  d'en  mettre 
d'autres  sur  l'habitation.  Son  humanité  à 
pour  thermomètre  son  intérêt ,  qui  s'élève 
toujours  au-dessus  de  zéro. 

C'est  le  pauvre  Nègre  seul ,  qui  porte  le 
poids  d'un  travail  pf  nible  et ,  je  suis  fâché 
de  le  dire,  beaucoup  trop  pénible.  On  au- 
roit  peine  à  croire  la  fatigue  que  supportent 
ces  malheureux,  et  on  ne  comprend  pas 
comment  leur  constitution  peut  la  souieiiir. 
11  y  a  cerrainement  dans  leur  tempéram- 
ment ,  comme  dans  leur  couleur ,  quelque 
chose  de  particulier  qui  les  met  en  état 
d'y  résister. 

On  les  éveille  à  la  pointe  du  jour.  A  peine 
leur  permet -on  de  manger  un  morceau  de 
honuniny  ou  de  hoecake,  on  les  conduit 
vite  aux  champs,  où  ils  travaillent  sans 
discontinuer  jusqu  à  mitli.  Alors  ils  vont  dî- 
ner et  à  peine  leur  doune-t-ou  pour  cela, 
une  heure.  Leur  nourriture  consisto  en 
honwiJiiY  salé;  et  si  leur  maître  est  un 
lioxnme  humain,  sensible  et  gihiéreux ,  il 
l'-ur  fait  donner  deux  fois  la  semaine,    un 
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peu  de  lait  ëcrémé ,  du  lard  nince  ,  ou  des 
harengs  salé:» ,  puur  relever  un  peu  celte 
fade  et  niiâéi  able  nourriture.  Le  propriétaire 
de  cette  habitation-ci ,  donne  au  lieu  de  cela 
à  ses  Nègres ,  un  acre  de  terre  t  et  leur 
accorde  le  dimanche  après  midi ,  pour  y 
cuhiver  du  grain  et  y  élever  de  la  volaille 
pour  eux.  Après  le  dîner  ils  retournent  tra- 
vailler aux  champs  jusqu'à  la  nuit.  On  crol^ 
roit  qu'à  ce  moment  la  journée  de  ces 
Mialheureux  est  finie.  Point  du  tout,  ils  se 
k*endent  alors  aux  cases  à  tabac ,  où  chacun 
a  une  certaine  quantité  de  feuilles  à  prépa- 
rer,  qui  les  occupe  pendant  plusieurs  heure:; 
d'autres  ont  à  écdsser  une  certaine  mesure 
de  maïs.  Si  ces  tâches  ne  sont  pas  faites, 
le  lendemain  matin  on  les  attache,  et  ils 
reroivent  un  nombre  dtt  coups  de  fouet 
proportionné  à  la  rigueur  et  à  la  cruauté 
du  barbare  économe  qui  les  châtie ,  et  à 
qui  les  maîtres  laissent  froidement  exercer 
son  tirannique  Empire.  Ce  travail  du  soir 
est  cause,  qu'il  est  déjà  très-tard,  avant 
que  ces  pauvres  créatures  puissent  faire 
leur  second  repas  qui  e^t  aussi  maigre  que 
le  premier.  Le  temps  qu'ils  y  employent , 
est  pris  sur  celui  de  leur  sommeil  qui  tout 
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compris,  ne  peut  guères  être  évalue  à  plus 
de  huit  heures.  • 

Il  vont  enfin  se  coucher  pour  trouver 
un  peu  de  repos.  Mais  ils  ne  sont  pas 
mieux  traités  à  cet  égard  que  pour  tout 
le  reste.  Ils  reposent  sur  un  banc  ou  sur 
la  terre  ;  une  vieille  couverture  usée  leur 
sert ,  à  la  fois  ,  de  couverture  et  do  ma- 
telas ;  leurs  vétemens  ne  sont  pas  de  la  meil- 
leure espèce.  Ils  consistent ,  pour  l'été  en 
une  chemise  et  un  pantalon  d'une  grosse 
étoffe  de  chanvre  claire  et  dure  ;  on  y  ajoute 
pour  l'hy  ver  un  gros  gilet  de  laine  avec  des 
culottes  et  des  souliers  mais  depuis  la  guerre 
leurs  maitres  qui  ne  peuvent  se  procurer 
des  vétemens  pour  eux-mêmes ,  les  laissent 
couverts  de  haillons  et  presque  nuds. 

Les  femmes  esclaves  partagent  avec  leurs 
maris  le  travail  et  le  repo« ,  exce[)ié  quel- 
ques unes  qui  sont  employées  aux  soins 
du  Ménage  ,  et  qu'on  appelle  nègres  de  mai- 
son. 

Ces  malheureux  supportent  avec  une 
soumission  étonnante ,  les  insultes  et  les 
injures  dont  on  les  accable.  Ils  sont  obli- 
gés d'être  absolument  passifs  et  n'osant  pa<; 
opposer  Ittmoiudierétiâtanue  aux  mauvais 
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traiiemens  les  moins  niéritûb.  La  IvA  or- 
donne de  cou|)pr  le  bras  d'un  nègre  qui 
a  levé  la  main  contre  un  blanc  ,  même 
pour  repousser  un  barbare  ou  capricieux 
outrage.  v 

«  iVialgré  leur  humib'ation ,  malgré  leur  sort 
rigoureux  ;  ces  pauvres  gens  sont  sans  inquié- 
tude et  sans  soucis.  Ils  paroissent  gais 
et  conteiis.  Il  est  heureux  sans  doute 
qu'ils  ayent  reçu  de  la  nature  cette  dis- 
position il  se  contenter  de  peu  ,  sans  la- 
cjuellti  ils  succomberuient  inévitablement 
sous  tant  de  maux  réimi's.  Lne  particularité 
remarquable  c'est  qu'ils  portent  toujours 
du  feu  avec  eux  et  no  manquent  jamais 
d'en  allumer  auprès  de  leur  ouvrage  en 
quehpie  saison  que  ce  soit  ,  et  quelque 
clinleur  qu'il  l'as^-e. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  de 
hotuniitij  et  de  Hoevake  :  je  dois  vous  ex- 
pliquer co  que  sont  c<.'s  mets.  Le  premier 
est  fait  de  infiïs  grossièrement  broyé ,  et 
bouilli  avec  des  liaricots  jusqu'à  ce  que  le 
tom  devienne  une  espère  do  pûie.Le  Hoecake 
(il  de  la  farine  de  Maïs  pétrie  et  cuite  de- 
vant le  feu ,  mais  comme  les  nègres  font 
cuire  les  leurs  sur  l'outil  (  hoc  )  avec  le- 
quel 
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quel  ils  travaillent  a  la  terre ,  ils  leur  ontt 
donné  le  nom  de  Hoecake  ;  l'un  et  l'autre 
sont  en  usage  parmi  les  habitans.  Je  ne 
peux  dire  que  ce  soit  fort  bon  :  car  quant 
au  goût  ,  du  pain  fait  avec  de  la  scicure 
en ,  auroit  autant  et  y  ressembleroit  d'ail- 
leurs assez  ;  Mais  c'est  certainement  une 
nourriture  saine  et  substantielle. 

Âpres  vous  avoir  ainsi  donné  une  idée 
de  ces  établissement  reculés  je  vous  par-^ 
lerai  dans  ma  première  lettre  du  Pape ,  des 
mœurs ,  du  genre  de  vie  des  habitans  ,  des 
parties  inférieures  de  cette  province.  Je  dois 
aller  dans  peu  de  jours  à  Aicliemond ,  pour 
y  acheter  des  liqueurs  et  quelques  autres 
objets  propres  à  adoucir  un  peu  la  triste  vie 
que  nous  menons  dans  ce  pays  au  milieu 
des  bois  et  de  la  misère. 

Je  suis  &c. 
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LETTRE    LXIII. 


Richtfmond  en  J^irginie% 
12  révricr  i~79. 


iVloN    CHER    AMI  , 
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Peu  (](/  jours  après  ma  derniore  lettre  je 
suis  parti  avec  votr<î  ami  Johnson  d«  notre 
Régiment  pour -venir  ici.  Nous  avons  fait 
un  voyage  d«jsagréahle.  La  rigueur  de  la 
siison  ,  la  neige  (jui  couvroit  la  terre ,  et 
celle  qui  n'a  ct^s.sé  de  tomber  jusqu'à  notre 
arrivt'^e  ont  rendu  notre  route  pénible  et 
dangereuse.  -  ,       .  . 

*  Le  pays  est  si  couvert  de  bois  qu'on 
voyage  pendant  long-tems  sans  voir  une 
seule  habitation.  La  première  que  nous 
ftyons  rencontrée  étoit  à  près  de  dix-huit 
milles  de  Charlotte-ville.  Vous  n'imaginez 
pas  combien  il  est  difiicile  de  trouver  son 
chemin  ;  ceux  même  qui  sont  habitués  à 
voyager  en  Amérique  ont  peine  à  en  venir 
à  bout.  Quand  un  chemin  devient  mauvais 
on  en  fait  un  mure  dans  une  autre  direc- 
tion ;  en  outre  les  propriétaires  d'habitations 
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vous  détournent  sans  cérémonie  une  route 
pour  leur  convenance ,  et  pour  la  rendre 
plus  commode  à  l'exploitation  de  Unirs  terres. 
Si  vous  rencontrez  par  lia^iard  un  habitant, 
et  que  vous  lui  demandiez  votre  chemin , 
les  indications  qu'il  vous  donne  sont  plus 
embarrassantes ,  s'il  est  possible ,  que  le 
chemin  lui  même  —  prenez  adroite ,  vous 
dit-il  ;  vous  arriverez  à  un  vieux  champ  que 
vous  traverserez;  vous  arriverez  à  la  baye 
de  telle  plantation  ;  suivez  celte  baye ,  vous 
arriverez  à  un  chemin  qui  a  trois  loi  xies 
(  c'est  ainsi  qu  ils  désignent  les  carrefours  ) 
suivez  la  fourche  a  droite  vous  arriverez  à 
un  ruisseau.  Après  l'avoir  passé  vous  tour- 
nerez à  gauche,  vous  arriverez  a  une  case 
à  tabac,  vous  prendrez  la  fourche  à  droite 
et  vous  vous  trouverez  a  l'ordinaire  de  M.  un 
tel  qui  vous  enseignera.  Il  fiuil  coi.ime  vo*iJ 
le  voyez ,  une  heureuse  mémoire  pour  être  en 
éiat  de  faire  une  route  un  peu  longut*  , 
quand  on  ne  connoît  pas  le  pays. 

Nous  avons  adopté  ti  cet  égard  une  mé- 
thode singulière  qui  heureusement  nous  a 
ri'ussi.  Après  avoir  un  jour  suivi  un  chemin 
éiroit  pendant  près  de  quinze  milles,  à  en 
JLi^er  par  nos  montres;  sans  rrncoiitrer  ni 
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appercevoîr  âme  qui  vive ,  nous  nous  trou- 
vâmes fort  embarrassés ,  ne  sachant  abso- 
lument si  nous  étions  ou  non  dans  la  bonne 
route.  Les  divers  chemins  qui  se  présentoient 
en  croisant  le  nôtre  ,  ne  faisoient  qu'aug- 
menter notre  incertitude.  Le  pays  nous 
étoit  parfaitement  inconnu,  et  nous  igno- 
rions absolument  la  position  du  lieu  où 
nous  voulions  nous  rendre.  Après  avoir 
resté  long-tems  ,  sans  pouvoir  nous  déter- 
miner à  prendre  une  route  plutôt  que 
l'autre ,  mon  compagnon  de  voyage  me  pro- 
posa de  jetter  en  l'air  un  dollar;  si,  en  tom- 
bant ,  il  donnoit  téce ,  de  prendre  adroite , 
si  aucontraire  il  donnoit  Pile ,  de  prendre  k 
gauche.  J'acceptai  la  proposition,  le  hazard 
voulût  qu'il  amenât  te-te  en  conséquence 
nous  primes  adroite  et  après  avoir  fait  en- 
viron quatre  milles  ,  nous  arrivâmes  à  l'or- 
dinaire qu'on  nous  avoit  indiqué.  L'hôte 
nous  appris  que ,  si  nous  avions  pris  l'autre 
chemin  ,  nous  aurions  fait  près  de  seize 
milles  de  plus  sans  voir  une  maison. 

Gomme  je  vous  parle  souvent  d'ordinaires, 
je  dois  vous  apprendre  qu'on  appelle  ainsi 
en  Virginie ,  toutes  les  auberges  et  maisons 
publique»  hors   des  principales  villes;  «t 
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véritablement  elles  sont  assez  bien  nommées. 
Elles  consistent  en  une  petite  maison  dans 
une  situation  solitaire,  au  milieu  des  bois, 
et  de  là  vient  cette  manière  d'indiquer  les 
routes  :  depuis  tel  ordinaire  jusqu'à  tel  autre; 
tant  de  milles.  On  trouve  dans  ces  espèces 
d'auberges,  peu  de  commodités^  il  est  rare 
qu'on  puisse  s'y  procurer  autre  chose  que 
des  œufs  et  du  lard  et  des  gâteaux  de  maïs; 
encore  n'en  trouve-ton  pas  par  tout ,  les 
seules  liqueurs  qui  s'y  rencouireni  sont  du 
peach- brandy  et  du  wiskcy.  Us  ne  sout 
pas  lionteux  de  voui  faire\  payer  ces  misé- 
rables mets  un  prix  exorbitant.  Mais  je  ne 
m'étonne  pas  de  ce  qu'on  a  si  mal  pourvu 
aux  besoins  des  voyageurs.  Car  on  m'assure 
qu'avant  la  guerre,  Tliospitalité  étoit  telle, 
dans  ce  pays ,  que  si  un  voyageur  avoit 
besoin  de  s'arrêter  et  de  faire  rafraîchir  ses 
chevaux  >  il  le  faisoit  tout  uniment  à  la 
première  habitation.  11  étoit  sûr  d'y  être 
parfaitement  reçu,  et  d'y  trouver  gratuite- 
ment tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire;  et 
lorsqu'un  habitant  apprenoit  qu'un  homme 
comme  il  faut ,  étoit  arrêté  à  un  de  ces  or- 
dinaires, il  lui  envoyoit  un  Nègre,  pour 
l'ijiviter  à,  venir  loj^er  dans  Sa  maison. 
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Nous  avons  vu  dans  notre  route,  un 
troupeau  de  dindons  sauvages.  Deux  épa- 
gneuls  que  nous  avions  avec  nous  lespour- 
ôuivirent.  Ils  s'enfuirent  avec  une  vitesse 
incroyable ,  nous  mîmes  nos  chevaux  au 
gallop ,  sans  pouvoir  en  atteindre  un  seul , 
quoiqu'ils  courussent  plus  de  deux  cent 
verges,  avant  de  prendre  leur  vol. 

Ils  nous  parurent  beaucoup  plus  gros 
que  les  nôtres.  Quelques-uns  m'a-t  on  dit 
pèsent  jusqu'à  trente  ou  quarante  livres. 
Un  peu  avant  d'arriver  àGoochlaud,  nous 
vîmes  la  manière  dont  les  habitans  les  pren- 
nent. Ils  font  avec  des  perches ,  une  en- 
ceinte d'environ  douze  pieds  quarrés  ,  la 
ferment  par  en  haut  avec  des  perches  fortes 
et  bien  attachées ,  et  couvrent  le  tout  assez 
pour  que  la  lumière  puisse  y  pénétrer  , 
mais  avant  de  couvrir  cette  cage,  ils  creu- 
sent un  passage  du  centre  à  l'extérieur  de 
reuceiiue,  mettent  du  mais  dans  toute  sa 
longueur,  et  ont  soin  d'en  répandre  tant 
à  l'entrée,  que  dans  lintérieur,  assez  pour 
nourrir  les  animaux,  lorsqu'ils  seront  pris. 
Les  dindons,  voyant  le  bled  en  dedans  de 
la  cage ,  tournent  tout  autour  pour  y  entrer 
trouvant  celui  qui  est  à  l'entrée  du  passait*, 
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ils  en  suivent  la  trace  et  arrivent  ainsi  en 
mangeant ,  toujours  jusques  dans  rintérieur, 
une  fois  entrés ,  quand  ces  imbëcilles ,  veu- 
lent sortir,  ils  n'ont  pas  l'esprit  de  retour- 
ner sur  leurs  pas,  mais  cherchent  toujours 
à  s'envoler  par  en  haut ,  de  manière  qu'on 
en  trouve  toujours  le  matin  deux  ou  trois 
de  morts.  On  en  prend  quelquefois  ainsi, 
jusqu'à  dix  ou  douze  en  une  nuit. 

A  Wesdham ,  à  environ  sept  milles  d'içî, 
commencent  les  cascades  de  la  rivière 
James ,  qui  se  continuent  à-peu-près  jusqu'à 
un  demi  mille  au-dessous  de  cette  ville 
où  on  commence  à  sentir  la  marée.  La 
grande  denrée  de  cette  province  est  le  tabac 
qui ,  des  habitations  de  l'intérieur  des  terres, 
descend  la  rivière  jusqu'à  Wesdham ,  sur 
des  canots  amarrés  l'un  à  l'autre.  On  le 
conduit  ensuite  par  terre  jusqu'ici.  Les 
cascades  empêchent  toute  communication 
par  eau,  dans  une  espace  de  sept  milles. 
Dans  toute  c  tte  partie  du  cours  de  la 
rivière  ,  l'eau  se  précipite  en  torrens  im- 
pétueux qui  roulent  de  rochers  en  ix)chers, 
avec  un  bruit  effroyaljîe  qu'on  entend  à 
plusieurs  milles  de  di>tance. 

La  terre  en  cet  endroit  s'éLWe  brusque- 
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jnent  à  une  très-grande  hauteur.  Ces  mon- 
tagnes sont  hérissées  de  vastes  rochers  et 
couvertes  d'arbres  immenses.  Plusieurs  s'a- 
vancent en  saillie  jusques  sur  la  rivière 
James ,  et  présentent  l'aspect  le  plus  sau- 
vage et  le  plus  romantique. 

Un  peu  au-dessous  de  Richemond,  la 
marée  remonte  jusqu'aux  rochers  de  la 
cascade  :  la  rivière  a  dans  cet  endroit ,  un 
demi  mille  de  large,  et  il  y  a  deuif.  bacs 
pour  la  passer. 

Aux  pieds  des  cascades  se  trouvent  trois 
villes.  Richemond  qui  est  la  plus  grande , 
est  séparée  par  un  ruisseau  nommé  Shoe- 
koes ,  de  la  ville  de  Shoekoes  qui  est  au* 
prés.  Celles-ci  sont  au  Nord  de  la  rivière, 
pu  côté  du  Sud  on  trouve  Chesterlield , 
plus  connue  sous  le  nom  de  Rockobridge. 
(  pont  de  rochers  )  qu'elle  tire  de  sa  situa- 
tion. De  petits  floops  remontent  jusqu'aux 
cascade^,  et  de  grands  vaisseaux  viennent 
charger  à  deux  milles  plus  bas. 

On  m'assure  qu'au-dessus  des  cascades, 
la  rivière  ,  après  de  grandes  pluyes ,  devient 
très-grosse  et  qu'elle  inonde  toutes  les  terres 
basses  pendant  plusieurs  milles.  Mais  aux 
cascades;,   où  elle  est  resserrée  par  deux 
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chaînes  de  montagnes  y  qui  s'élèvent  tout- 
à-coup  de  chaque  côté^  le  bruit ,  la  force 
et  l'impëtuosité  du  courant,  sont  effrayans^ 
et  majestueux. 

Plusieurs  habitans  distingués,  des  envi- 
rons de  Richemond ,  quoique  très-attachés 
au  parti  des  Américains ,  ont  montré  dans 
leurs  attentions  et  leurs  visites ,  aux  Offi- 
ciers qui  sont  logés  ici  et  dans  les  cam- 
pagnes voisines ,  la  politesse  et  l'hospitalité 
qui  sont  particulières  à  cette  province.  Les 
plus  remarquables  à  cet  égard  sont ,  le  co- 
lonel Raiidolph  de  Tuckahoc,  le  colonel 
Good  de  Chesterfield,  le  colonel  Carry  de 
Warwick.  Leurs  grossiers  compatriotes  les 
accusent  de  partialité,  pour  la  grande  Bre- 
tagne. Mais  ce  sont  des  gens  de  nom ,  dont 
les  principes  sont  bien  connus,  qui  ont  de 
la  fortune,  du  crédit,  et  de  l'autorité  ,  et 
qui   méprisent  les  clameurs  popuhiires.      > 

U  arriva,  il  y  a  quelques  nuits,  un  phé- 
nomène très  singulier,  que  nous  crûmes 
particulier  à  co  pays,  m/ais  dont  les  habi- 
tans ont  paru  fort  épouvantés.  Pendant  tout 
le  jour,  le  froid  avoit  été  très-piquant  et 
aussi  vii  que  uou:i  «^n  ayons  senti  dans  tout 
ï'hyvor.   V^eis  le  soir,    il   survint  un  orage 
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très-violent ,  les  éclairs  se  suivoient  rapide* 
ment  et  sans  intervalle.  Le  tonnerre  rou- 
loit  continuellement  :  et  des  éclats  terribles 
se  succédoient  l'un  à  l'autre ,  cet  ouragan 
dura  près  de  deux  heures.  L'air  au  com- 
mencement étoit  assez  doux ,  mais  sa  cha- 
leur augmenta  au  point ,  qu'il  y  eut  un 
moment  ou  elle  fut  excessive.  Elle  dimi- 
nua en  même-temps  que  la  tempête  et  dis- 
parut avec  elle. —Il  géla  très -fort  le  ma- 
tin. , 
Comme  Je  me  promenois  avec  quelques 
Officiers,  on  me  montra  un  citoyen  notable 
de  la  ville,  M.  Fanchée ,  chirurgien  et 
apothicaire,  qui  avoit  eu  le  malheur  d'a- 
voir un  œil  arraché;  on  l'avoit  remis  à 
temps  et  l'on  espëroit  qu'il  en  recouvreroit 
l'usage.  Je  veux  vous  raconter  la  manière 
dont  étoit  arrivé  cet  accident ,  pour  vous 
donner  une  idée  de  la  férocité  du  petit 
peuple  de  ce  pays.  Ce  particulier  étoit  à 
jouer  dans  un  billard  où  étoient  plusieurs 
gens  comme  il  faut,  et  quelques  uns  de  nos' 
Officiers.  Il  entra  un  gredin  qui  a  la  pré- 
tention d'être  quelque  chose.  Dans  le  cours 
de  la  partie  ,  il  s'éleva  je  ne  sais  quelle  dis- 
cussion ,   dans  laquelle  celui-ci  insulta  le 
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premier,  M.  Fanclite,  et  ensuite  insista 
pour  se  battre  avec  lui ,  demandant  en 
même-temps  de  quelle  manière  il  vouloit  se 
battre,  parce  que  le  peuple  se  bat  ici  do 
plusieurs  façons.  M.  Fauchée  les  refusa 
toutes ,  disant  qu'il  n'entendoit  rien  à  lutter 
à  coups  de  poings ,  mais  que  puisque  l'autre 
prëtendoitétre  un  homme  comme  il  faut  il 
se  batiroit  avec  lui ,  comme  le  font  eqtr'eux 
les  gens  d«  cette  sorte.  A  peine  avoit  ildil: 
ces  mots,  que  l'autre  se  jetta  sur  lui;,  et 
dans  un  instant  lui  fit  sortir  l'œil  de  son 
orbite ,  et  le  lui  voyant  pendre  sur  la  joue, 
le  barbare  eut  encore  la  cruauté  de  faire 
des  efforts  pour  achever  de  l'arracher.  Mais 
on  l'en  empêcha.  Vous  pouvez  concevoir 
combien  il  fut  désagréable  pour  nos  Offi- 
ciers, d'être  présens  à  cette  scène,  et  com- 
bien ils  eurent  à  souffrir  d'être  obliges  de 
laisser  sortir  impunément  ce  coquin.  Leur 
parole  donnée,  les  empêchant  de  se  mêler 
d'aucune  querelle. 

Cette  barbare  coutume  dont  un  sau\,%p;?> 
rougiroit  d'être  accusé ,  est  particulière  au 
bas  peuple  de  cette  province.  Elle  étoit 
jadis  si  familière ,  que  le  gouverneur  et 
l'assemblée   furent  obligés  de   la  déclarer 
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criminelle  par  une  loi  expresse.  Ortte  loi 
est  encore  en  vigueur.  Mais  la  popuijjce  est 
91  insolente,  sur-tout  dans  le  fonds  de  cet 
bois ,  qu'elle  est  très-peu  retenue  par  toutes 
les  loix  des  assemblées ,  et  cet  affreux  usage 
se  conserve  dans  les  établissemens  reculés 
tels  que  celui-ci —  J'ai  vu  un  homme  qui 
passoit  pour  un  adepte  en  cet  art  détesta* 
ble.  Il  tenoit  avec  soin  les  ongles  de  ses 
pouces  et  des  seconds  doigts  longs  et  poin- 
tus ;  et  pour  les  empêcher  de  se  rompre , 
ou  de  se  fendre  ^  il  les  endurcissoit  tous  les 
soirs  à  la  chandelle. 

En  général  on  préfère  la  mort  k  la  perte 
de  la  vue,  et  comme  on  saisit  avec  em- 
pressement toutes  les  occasions  de  chercher 
querelle  aux  Officiers,  nous  ne  sortons 
guéres  sans  nos  armes.  Combien  il  est  fâ- 
cheux qu'un  pays  où  les  citoyens  d'un 
certain  rang,  ont- autant  d'humanité  et  de 
vertus  hospitalières  ,  soit  presque  inhabi- 
table pour  des  étrangers  par  la  grossière 
J)arbarie  du  peuple..  Ah  puissé-je  en  sortir 
et  me  retrouver  encore  une  fois  dans  notre 
vieille  Angleterre  !  ce  sont  les  souhaits  ar- 
dents de 
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LETTRE    LXIV. 

hichemond  en  Virginie, 


M 


ON  CHER    AMI, 


J'ai  été  retenu  ici  plus  long-tems  que  je 
«e  me  l'étois  proposé,  par  l'hospitalité  des 
gentilshommes  voisins ,  qui  n*ont  pas  voulu 
que  je  les  quittasse  avant  d'avoir  parcouru 
le  cercle  entier  de  leurs  habitations.  De  ce 
nombre  étoit  le  colonel  Carry,  qui  demeure 
à  Warwick ,  où  il  a  une  superbe  maison , 
avec  des  forges  et  des  moulins  très-curieux. 
Ces  bâtimcns  lui  ont  coûté  plusieurs  milles 
livres  sterling.  Ils  ont  été  très-utiles  non- 
iseulement  pour  lui,  mais  pour  le  public» 
Sa  maison  est  située  sur  la  rivière  James  ,  et 
du  côté  opposé  est  celle  du  major  Randolph. 
Il  est  bon  de  vous  dire ,  que  les  Randolph 
descendent  d'un  homme  du  même  nom, 
qui  fut  un  des  premiers  habitans  de  cette 
province*  Ils  sont  devenus  si  nombreux , 
qu'ils  sont  obligés  comme  les  Clans  d'E- 
cosse, de  se  distinguer  parle  iieujd  leur 
habitation. 
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Pëtershourg  n'étant  qu'à  quelques  millefl 
de  chez  le  colon<il  Carry,  et  quelques-uns 
de  nous  délirant  voir  cette  \ille  ,  se  plai- 
gnoient  un  soir  de  ce  qu'elle  étoit  hori>  des 
limites,  que  nous  pouvions  parcourir  sur 
notre  paiole.  Le  lendemain  matin  après  le 
déjeuner ,  le  Colonel  nous  dit  :  allons  Mes- 
sieurs ,  montons  à  cheval  et  faisons  un  t.our 
à  Pétersbourg,  avant  le'dlner.  ISous  lui  lé- 
moignâgmes  le  désir  que  nous  aurions  de 
l'accompagner,  et  le  regret  que  nous  avions 
d'en  être  empêchés  par  notre  parole.—  Non 
Messieurs,  nous  dit  il  ;  et  en  niéme-temps 
il  nous  montra  une  lettre  du  commandant 
Américain,  qui  nous  accordoit  la  permis- 
sion de  faire  ce  voyage.  Je  vous  ai  raconté 
cette  petite  anecdote ,  pour  vous  faire  voir 
combien  son  hospitalité  est  obligeante  et 
attentive. 

La  ville  de  Pétersbourg ,  est  située  sur  les 
bords  de  la  rivière  Apamatock.  Il  y  a  sur  la 
côte  opposée ,  quelques  maisons  qui  forment 
une  espèce  de  faubourg  indépendant  de 
Pétersbourg,  et  qu'on  appelé  Poça-Hunta. 
Le  principal  commerce  de  Pétersbourg  , 
consiste  dans  l'exportation  du  tabac ,  qui.  y 
est  déposé  dans   des  magasins.    Avant  d'y 


,  l 


(  milles 
les-iins 
e  plai- 
ors  des 
irir  sur 
près  le 
s  Mes- 
un  t.our 
5  lui lé- 
ions  de 
s  avions 

Non 

e- temps 
landant 
permis - 
raconté 
aire  voir 
ante   et 

3  sur  les 
a  sur  la 
orment 

dant  d& 
Hun  ta. 

sbourg  , 

,  qï»i.  y 

^aiit  d'y 


DANS    L'ÂMiRlQUE    SEPT.     287 

être  reçu,  il  est  soumis  à  des  inspecteurs 
qui  en  ëprourent  la  qualité  et  examinent 
s'il  est  propre  a  être  exporté.  S'iU  le  trou- 
Vkîiit  bon ,  on  donne  au  propriétaire  un  re- 
çu d'une  telle  quantité,  et  ces  reclus  passent 
dans  le  commerce ,  où  ils  ont  cours  comme 
de  l'argent,  de  manière  que  quelqu'un  qui 
a  déposé  du  tabac  dans  ces  magasins,   et 
qui  en  a  pris  un  reçu,  peut  aller  à  Williams- 
burg,   ou  dans  toute  autre  ville  de  la  pro- 
vince ,  et  y  acheter  toute  espèce  de  denrées, 
il  les  paye  avec  son  reçu,  qui  circule  dans 
un  nombre  infini  de  mains ,    avant  de  par- 
venir au  marchand  qui  achette  le  tf^bac  pour 
l'exporter.    Ainsi   cette  précieuse  denrée , 
sert  à  la  fois  de  fonds  de  banque  et  de  mon- 
noye  courante ,  et  les  habitans  en  désignent 
le  prix  de  leurs  diverses  emplettes ,  au  lieu 
de  dire  j'ai  payé  cela  tant  de  livres,  disent: 
je  l'ai  payé  tant  de  barrils  de  tabac. 

La  rivière  Apamatock,  est  presque  aus^i 
large  que  la  Tamise,  et  se  jefte  dans  la  ri- 
vière James,  à  environ  douze  mille  des 
cascades  qui  sont  un  peu  au-dossus  de  Pé- 
tersbourg.  Précisément  au-dessous  des  cas- 
cades ,  il  y  a  un  grand  pont  de  bois  ,  qui 
communique  à  Poca-Hunta et  jusqu'au  quel 
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des  SIesdoops ,  des  Schooners ,  et  de  petite 
Taisseau^  remontent  continuellement. 

La  ville  de  Poca-Hunta ,  est  ainsi  nom- 
mée de  la  fille  d'un  fameux  chef  sauvage, 
nommé  \ Empereur  Powhatau ,  (  c'est  le 
nom  que  les  Sauvages  donnent  a  la  rivière 
James  ,  )  qui  donna  en  mariage  à  sa  fille; 
toutes  les  terres  des  environs. 

Il  y  a  à  Petersbourg  un  M.  Bossling  qui 
a  des  magazins  considérables  et  de  fort 
belles  terres  et  dont  le  fils  vient  d'épouser 
une  très  jolie  femme ,  qui  descend  en  droite 
ligne  de  Poca-Hunta.  Le  colonel  Carry  nous 
raconta  en  abrégé  l'histoire  de  Poca  Hunta , 
son  amitié  pour  les  Auglois  lors  de  leur 
premiers  établissemens  dans  cette  pro- 
vince, son  mariage  avec  un  Anglois ,  avec  le- 
quel elle  vint  en  Europe  et  nous  .conta 
ensuite  l'anecdote  suivante  d'un  noble  sau- 
vage  qu'elle  avoit  à  sa  suite  lorsqu'elle  quitta 
la  Virginie.  -    .         ."     ■  -> 

«  Cet  homme  avoit  reçu  de  Powehetan 
l'ordre  de  compter  tous  les  habitans  de  l'an- 
gleterre  et  de  l'instruire  de  leur  nombre. 
Comme  les  sauvages  n'ont  ni  lettre  ni  fi- 
gures pour  y  suppléer  \  il  se  pourvut  en 
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débarquant    d'un    bâton   sur   lerjuel  il    se 
proposoit  de  faire  yutant  de  coches  qu'il 
verroitdcpersonnes.  liicntôt  fatigué  de  cettB 
niéthq<;le,   comme  vous  pouvez  le  croire,, 
il  jetta  son  bAton  et  abandonna  son  pro- 
jet. Lorsqu'il  fut  de  retour ,  le  Roi  lui  de- 
manda combien  il  avoit  vu  de  personnes  : 
il  Vinvibit  alors  à  compter  les  étoiles  du 
ciel  y  les  feuilles  des  arbres  et  les  sables  de 
la  mer  ,  car  il  y  a  dit-il ,  autant  de  monde 
en  Angleterre,  En  Unissant  ceci  le  colonel 
Carry  ajouta  m.'«lignem(?nt  ,  ne  pensez  vous 
pas  que  vous  pourriez  faire  à  votre  Roy  1^ 
même  réponse  ,  s'il  vous  demaiidoit  coiiibiçp, 
vous  avez  vu  de  moude  eu  Am«'rir|ue.       ; 
Les  magasins  de   tabac  A  Petcrsbourg  , 
aussi  bien  qu'à  Richemond,  sont  pleins  de 
cette  denrée.  Oa  ne  trouve  point  d'acqué- 
reurs, et  les  planteurs  ne  veulent  pas  cxporiçr 
eux-mêmes  à  cause  de  nos  nombreux  cor- 
saires. Quelques  marchands  ont  11  asardé  pour 
les  isles  Bermudes  de  pelits  Sloops  qui  sont 
parvenus  heureusement.  Il  n'y  a  que  ceux 
là  qui  ayent   chez,  eux  des  marchandises 
étrangères.  Toutes  les  antres  liou tiques  sont 
fermées ,  et  je  ne  peux  m'eiupéchc  r  de  fairo 
à  Vfetersboug  et  à  Richcmond  la  même  ré- 
ToniG  IL  T 
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flexion  qu'à  Lancastre  en  voyant  tout  com- 
merce suspeiftlu  dans  des  lieux  où ,  proba- 
blement ayantla guerre;  il  étoit  considérable 
ces  deux  villes  surtout  ayant  autre  fois 
fourni  aux  -  établissemens  reculés  dans  l'in- 
térieur tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leurs 
plantations. 

Excepté  dans  les  principales  villes  telles  que 
Boston ,  New-York ,  et  Philadelphie ,  les  di- 
verses branches  de  commerce  ne  sont  pas 
séparées  dans  les  villes  entre  différentes  per- 
sonnes telles  que  des  marchands  de  draps, 
des  merciers  ,  des  épiciers  ,  des  bonnetiers, 
des  chapeliers  ,  des  papetiers  ,  etc.  toutes 
ces  professions  sont  réunies  et  comprises 
sous  le  nom  générique  de  marchand  ou 
magasinier  ;  et  ce  qu'on  appelle  Boutique 
en  Angleterre  est  ici  nommé  Magasins  ;  on 
y  trouves  toutes  sortes  d'ornemens  ,  et  jus- 
qu'à de  la  Bijouterie.  Outre  ces  grands  Ma- 
gasins qu'on  ne  trouve  que  dans  les  capi- 
tales ,  il  y  en  ade  plus  petits  dispersés  dans 
les   campagnes. 

J'ai  passé  quelques  jours  chez  le  colonel 
Randolph  a  Tùckahoe  et  j'y  ai  trouvé  l'hos- 
pitalité familière  à  ce  pays,  sa  maison  est 
Bâtie  sur  un  terrein  élevée  d'où  l'on  domine 
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sur  la  rivière  James  qui  présente  un  suprrba 
coup  d'oeil.  D'un  côté  est  Tuck.,ihoe  c'est 
le  nom  indien  dtî  cette  Bave  d'après  lequel 
il  a  nommé  aussi  la  plantation.  8a  maison 
semble  avoir  été  bâtie  exprès-  pour  y  donner 
l'hospitalité,  et  comme  elle  est  d'une cons* 
truction  différente  de  celles  des  autres  pays 
Il  faut  que  je  vous  la  décrive  ;  elle  est  dans 
la  forme  d'un  H  et  a  l'air  de   deux  Mai* 
sons  jointes  ensemble  par  un  grand  salon* 
Chaque  aile  a  deux  étages  qui  ont  chacun 
quatre  grandes  chambres  ,  la  famille  habite 
dans  une  de  ces  allés ,  l'autre  est  réservée 
pour  les  étrangers;  le  sallon  qui  les  unit  est 
très  grand ,  et  il  y  a  des  portes  de  chaque 
côté;  c'est  là  qu'ils  sp  tiennent ,  principale- 
ment l'été  ;  le  plafonds  étant  très  élevés 
ils  n'y  sont  jamais  incommodés  par  la  cha* 
leur  ,   d'ailleurs  en  ouvrant  les  portes  des 
deux  maisons  et  celles  du  sallon ,  on  obtient 
une  circulation  d'air  qui  le  maiutiçut  dans 
une    fraicheur    continuelle,    cette    pièce 
est  meublée   de  quatre  sophas  ,  deux  de 
chaque  côté  et  de  quelques  chaises*  Il  y  a 
ordinairement  un  lustre  au  milieu*  Ces  sal- 
ions ont  le   double  avantage  d'offrir  une 
retraite  fraîche  dans  les  chaleurs  brûlante^ 
■•'     ,.:"'■■  ■  ■       :     ^-^    T  a  ■       ■ 
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et  poudreuses  de  l'été,  et  de  pouvoir  dans 
roccafiion  servir  de*  salle  de  bal.  Les  bâ- 
timens  dépéndans  sont' détachés  î\  quelque 
distance  afin  que  la  maison  puisse  être 
ouverte  à  l'air  de  tous  les  côtés. 

Le  colonel  Randolph  a  pour  les  chevaux 
une  espèce  de  passion  que  jai  remarquée 
dans  les  Virgîniens  de  toutes  les  classes  il 
n'épargne  ni  soins  ,  ni  peine ,  ni  dépense  , 
pour  se  procurer  les  meilleures  espèces  et 
|)our  en  a  rnéliorer  la  race  ;  et  ce  n  est  pas 
avec  un  médiocre  plaisir  qu'il  nous  a 
montré  un  bel  étalon  nommé  le  Shakes- 
peare qu'il  a  fait  venir  d'Angleterre  peu 
de  temps  avant  la  guerre  ;  il  a  fait  bàtir 
exprés  pour  ce  cheval  une  écurie  dans  la 
quelle  ei»t  une  petite  chambre  et  un  lit 
pour  le  nègre  qui  en  a  soin ,  afin  qu'il 
puisse  être  auprès  de  lui  la  nuit.  C'est  un 
beau  gris  pommelé  d'environ  16  palmes 
et  demie,  de  haut  qui  a  la  tète  et  l'enco- 
lure fort  belles.  Pour  ses  autres  parties 
il  est  impossible  d'en  parler  ;  car  à  force 
de  soins  ,  il  etoit  si  gros  et  si  gras  ,  et 
^tant  d'une  race  de  chevaux  de  courses ,  il 
a  les  jambes  si  menues  quelles  avoient 
J'«ir  de  ne  pouvoir   soutenir  le  poids  dé 
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soh  corps.  Il  ressemble  exactement  aux 
chevaux  qu«  l'on  voit  peints  dans  no« 
vieilles  tapisseries;  tout  ce  que  je  peux 
faire  pour  vous  donner  une  idée  de  son 
embonpoint ,  c'est  de  \ous  dire  que  du 
garrot  à  la  queue,  il  y  avoit  une  rainure 
de  graisse  telle,  qu'en  versant  de  l'eau  sur 
le  garrot,  elle  coulait  droit  jusqu'à  la  queue 
sans  se  répandre  d'un  côté  ni  de  l'autre. 
On  est  obligé  de  tenir  cet  animal  dans  cette 
florissante  santé  pour  le  mettre  en  état  de 
répondre  aux* nombreuses  visites  qu'on  lui 
amené  au  printemps.  4 

Je  retournerai  'îans  peu  de  jours  à  cbar  ■ 
lotte  ville,  et^  je  n'en  suis  pas  fâché;  car 
malgré  l'hospitalité  que  je  rerois  et  les  at- 
tentions qu'on  a  pour  moi  je  ne  me  sens 
pas  comme  il  faut  (i)  je  me  trouve  dans 
cette  situation  pénible  qu'éprouvent  en 
général  les  Anglois  hors  de  chez  eux ,  chose 
ridicule  peut  -  être  ,  mais  qui  tient  à  leur 
manière  d'être ,  et  qui  résulte  de  la  cons- 
cience que  j'ai  de  ne  pouvoir  rendre  les  po- 
litesses que  je  reçois.  Je  dois  rendre  justice 

(i)  ces  mots  sont  en  français  dans  roriginal.     ^' 
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à  tous  les  gens  bien  nés  dont  j  al  visité  les 
maison  :  Ils  n'ont  jamais  entamé  et  ont  ra- 
rement souffert  aucunes  conversations  po- 
litiques .Quelquefois lorsque  nous  nous  troU' 
yons  seuls  avec  des  femmes,  elles  se  permet- 
tent quelques  plaisanteries  sur  ce  que  nous 
sommes  leurs  prisonniers;  mais  tout  cela  avec 
beaucoup  de  gaieté  et  de  politesse.  La  seule 
circonstance  désagréable   de  cette  espèce 
dont  je  me  souvienne  eût  lieu  a  Tuckahoe, 
où  un  de  nos  officiers  laissa  son  mécontente- 
ment l'emporter  sur  la  reconnoissance  due 
à  rhospitalité  avec  laquelle  on  Favoit  reçu. 
Le  colonel  Randolph  faisoit  tous  les  ans 
présent  à  sa  fîUe  de  deux  baucaulx  de  tabac 
dont  le  produit  lui  servoit  à  acheter  en  Eu- 
ropequelques  objets  de  parure.  Les  vaisseaux 
chargés  de  ces  tabacs  avoient  toujours  eu  le 
malheur  d'être  pris.  Etant  un  jour  assis  avec 
les  dames  de  la  maison  la  conversation  tomba 
sur  la  pcilitique  mais  Randolph  très  inno- 
cemment demanda  par  quel  hasard  nous 
avions  été  prisonniers  ,  l'officier  avec  wn 
peu  de  vivacité  repondit  précisément  comme 
votre  tabac  ;  par  une  force  supérieure.  Je 
'n*ai  pas  besoin  de  vous  dire  quels   furent 
l'embarras  et  la  confusion  de  la  jeune  per- 
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sonne ,  ainsi  que  de  Tofficier  lui-même  y  qui 
sentit  aussi -tôt  qu'il  avait  dit  une  sotise, 
et  par  son  emportement  déplacé  perdoit  tout 
droit  à  rhospit<|lité  de  Tuckahoe* 

Je  suis  etci  <i 
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LETTRE    L  X  V. 

Ve  la  Plantation  de  Jiyne ,  près  Charlotte' Ville  ^ 

en  Virginie  ,  xo  Avril  1779. 
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ON    CHER    AMI^ 


Pendant  mon  voyage  à  Richemond ,  le 
général  Phillips  et  le  général  Reidesel 
sont  arrivés  à  charlotte- ville.  Ils  ont  été  le 
lendemain  aux  barraques  ,  et  ont  paru  fort 
mécontents  de  la  manière  dont  l'armée  a  été 
treitée.  A  présent  les  soldats  ne  sont  pas 
trop  mal  logés  ;  mais  si  le  général  Phillips 
les  avoit  vus  au  moment  de  leur  arrivée, 
je  crois  que  la  vivacité  de  son  caractère 
et  son  attachement  pour  les  troupes,  l'au- 
roient  mis  dans  le  même  embarras  qu'à 
Boston.  Nos  soldats  ont  été  en  général 
très  mal  pourvue  des  vivres.  On  ne 
leur  a  donné  de  la  viande  que  deux  ou 
trois  fois  par  semaine.  Il  y  a  eu  des  semaines 
où  ils  n'en  ont  pas  eu  du  tout.  Celle  qu'on 
leur  donne  est  à  peine  passable  ;  les  pauvres 
gens ,  sont  à  présent  dans  ce  qu'ils  apj)elcnt 
un  jeune  n'ayant  pas  eu  de  viande  d'aucune 
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eépécfi  depuis  le  viiîgt-cinq  du  mois  der- 
nier. Le  général  Phillips  s'est  donné  ]»eau- 
Côup  de  mouveniens  depuis  qu'il  est  ici, 
et  on  e"?père  qu'à  l'avenir  les  troupos  seront 
plus  régulièrement  approvisionnées. 

Le  Congrez  ne  méritent  certainement 
pas  les  reproches  de  ces  mauvais  traitements. 
Il  a  été  égaré  et  trompé  par  un  de  ses 
membres  ,  le  Colonel  Harvey  ,  qui  est  dé- 
légué de  cette  province. 

Lorsque  l'on  a  pris  la  résolution  de  tioiis 
retenir  prisonniers  contre  les  termes  du  la 
Convention,  la  Province  de  A'assaclmset  crut 
que  c'étoitune  oppression  que  de  ro]ili;:>er 
à  nourrir  notre  année  ,  d'autant  qu'elle  av<>it 
fourni  généreusement  à  rapprovisionnenir^nt 
de  ses  propres  troupes ,  et  même  plus  cri 
proportion  que  les  autres  provincfs  ,  et  que 
d'ailleurs  elle  avoit  déjà  nourri  les  noires  pen- 
dant prèsd'un  an.  Elle  pensa  qu'iléioit  juste 
que  les  provinces  méridionales  part.-îgeàssent 
la  fardeau  ,  et  en  consc^queiice  donna  ordre 
à  ses  délégués  d'en  faire  la  demande  au 
Congrès.  La  motion  en  ayant  été  faite ,  la 
pétition  de  Massacliu^et  parut  fondée ,  et 
l'oîi  examina  dans  quelle  province  on  pour- 
roit  nous  conduire.  Celles  île  Jersev  et  de 
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New-Yorck ,  étant  le  tlfëâtre  de  la  guerre^ 
ne  parurent  pas  convenables  quant  à  la.'  * 
Pensylvaiiie ,  elle  ôvoit  été  tellement  rava- 
gée par  les  deux  armées ,  qu'on  la  regar- 
doit  comme  hors  d'état  de  fournir  même  à 
ses  propres  troupes  les  vivres  auxquels  elle 
étoit  obligée.  Le  Maryland  étoit  si  petit 
qu'il  ne  pouvoit  pas  en  être  question.  La 
Virginie  fut  regardée  comme  la  province 
la  plus  convenable  tant  par  son  étendue 
et  sa  fertilité  que  parce  qu'en  plaçant  nos 
troupes  dans  les  établissemens  reculés  dans 
l'intérieur  des  terres ,  on  évitoit  tout  dan- 
ger d'un  coup  de  main  de  la  part  de  l'ar" 
mée  de  Nevv-Yorck  pour  les  enlever. 

Lorsqu'on  se  fût  fixé  à  la  Virginie  ,  Le 
Colonel  Harvey  proposa  au  Congrès  de  faire 
conduire  l'armée  dans  un  terrein  qui  lui 
appartenait ,  à  environ  six  milles  de  Char- 
lotte-ville ,  quatre  des  montagnes  bleues, 
et  à  |)lu6  de  deux  cent  de^  côtes  de  la  mer. 
Il  ajouta  que  si  le  Congrès  approuvait  ce 
projet,  il  s'engagerait  à  bâtir  des  barraques 
et  à  préparer  des  provisions  pour  le  prim- 
temps  prochain.  Cette  proposition  fut  ac- 
ceptée ,  et  il  en  fut  fait  un  arrêté  vers  la  fin 
de  Juin  dernier. 
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Le  Colonel  Harvey  se  rendit  sur-lechomp 
en  Virginie,  et  employa  tous  les  ne^.es  et 
une  partie  des  hal)itans  à  construire  ce» 
barraques^et  à  rasscnî^ler  des  [>rovisions. 
Après  avoir  fait  le  plan  du  tout,  et  f'oi  né 
les  ordres  pour  chaque  chose ,  il  en  li\i>s.sa 
l'exécution  à  son  frère,  et  retourna  an  con- 
grès. Celui-ci,  n'ayant  pas  la  mf^miB  activité; 
et  ne  mettant  pas  peut-être  à  la  cho«!^  le 
même  intérêt,  n'y  donna  pas  les  soin.^  nvii- 
venablt's;  et  ce  fut  par  ce  défaut  d'aitca- 
tion  que  nous  trouvâmes  à  noire  arrivée 
les  barraques  non  finies  et  tout  le  rc.ite 
dans  la  confusion  que  je  vou:<  ai  dépt  in  te. 
Lorsque  le  colonel  Harvey  quittais  Virginie 
il  s'attendoit  bien  que  tous  les  préparatifs 
seroient  faits  et  les  provisions  rassemblées 
pour  recevoir  les  troupes  à  Noël  ;  il  savoit 
bien  que  les  barraques  pouvoient  être  ache- 
vées bien  avant  cette  époque  ,  et  il  avoit 
pris  pour  les  approvisionnemei/r.  à':'^  me- 
sures qui  n'aurpient  pu  manquer  si  on  avoit 
suivi  ses  ordres,  il  est  juste  d'observer  que 
le  Congrès  consulta  le  colonel  Harvey 
avant  de  prendre  sa  rét,olution  définitive  , 
4  et  d'envoyer  des  ordres  pour  nous  fiiire  soir 
tir  de  1  état  des  ?vîa5sachusets. 
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La  maison  où  demeure  le  général  Phil- 
lips s'appelle  Bl<>n)icitn.  Elle  a  élé  liAiie  peu 
de  temps  apr:'!s  la  célèbre  bataille  de  ce 
nom  par  un  iM.  Carter  qui  étoit  secrétaire 
de  la  Colonie ,  et  qui  y  nvoit  par  choix,  fixé 
êa  n^sidence.  Elle  est  située  sur  une  émi- 
nence  élevée  d'où  l'on  jouit  d'une  très  belle 
vue.  Sa  construction  est  dans  le  genre  de 
celle  dont  je  vous  ai  donné  la  description 
dans  ma  dernière  lettre.  Le  propriétaire  ac- 
tuel ,  le  Colonel  Carter  jouit  d'une  irèi 
faraude  fortune.  Il  a  beaucoup  de  maisons 
et  d'habitations  bien  supérieures  a  Blenheim 
qu'il  laisse  tomber  en  ruine.  Cette  char- 
mante demeure,  lorsque  le  général  Phil- 
lips l'a  prise ,  étoit  pleines  de  nègres  venus 
de  différentes  plantations  pour  défricher 
un  torrein  à  quelques  milles  delà.  Le*  ter- 
res que  le  colonel  Carter  possède  en  cette 
province  sont  immenses  ,  et  ses  nègres  sont 
très  nombreux  puisqu'il  en  possède  quinze 
cent  sur  .>ei»  diverses  habitations. 

Le  premier  soir  après  avoir  quitté  Riche- 
mond,  j'ai  couché  dans  une  très  jolie  mai- 
son de  campagne  qui  appartenoit  autre  fois 
au  colonel  liiid  qui  s'est  beaucoup  distingué 
dans  la  dernière  guerre ,  dans  la  malheu- 
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reuse  affaire  du  général  firndctock.  Il  étoir. 
fort  riche  et  possédoit  toutes  les  terres  k 
plusieurs  milles  à  sa  ronde ,  tant  uvix  en> 
virons  des  cascades  ,  qu'au tf^ur  de  Riche- 
mond  —  8on  mérite ,  êai  talents ,  ses  con- 
noissnnces  ,  étoient  généralement  estimés  , 
mais  sVtant  laissé  égarer  par  la  passion  du 
jeu,  ses  affaires  à  sa  mort  se  sont  trouvées 
dérani^ées.  Une  veuve  qu'il  a  laissée  avec 
huit  enfana  a  sauvé  du  naufrage  de  cette 
immense  fortune  une  belle  maison  dans  uft 
endroit  appelle  Westover  sur  la  rivière  Ja- 
mes ,  quelques  parties  de  son  propre  patri- 
moine ,   quelques  plantations  et   un  ass<ïfc 
grand  nombre  d'esclaves.  Le  tcrrein  autour 
de  la  maison  de  WevStover  est  disposé  de 
la  manière  la  plus   heureuse,  et  avec    le 
meilleur  f!;oùt.  De  dessus  la  rivière  la  vue 
en  est  délicieuse.  '"?' 

D'après  mes  observations  et  mes  remar- 
ques dans  mon  dernier  voyage,  il  m'a  paru 
qu'avant  la  guerre  l'tspril  d'égalité  doniinoit 
moins  en  \  irginie  que  dans  les  autres  pro- 
vinces et  qu'il  y  a  voit  dans  celle  ci  plus 
de  différence  que  dans  les  auires ,  entre  les 
diverses  classes  de  la  société.  Mais  depuis 
la  guerre  y  ce' principe  âi;inbley  avoir  beau- 
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coup  gagné  j'en;  ai  une  preuve  chez  le  co- 
lonel liandolph  a  Tuckalioe.  Trois  paysan» 
qui  étoient  venus  lui  parler  pour  quelque 
affaire  entrèrent  dans  la  cliambre  où  il  étort 
avec  sa  compagnie ,  prirent  eux-méme?  des 
sièges ,  les  approchèrent  du  feu ,  et  s'as- 
tfeyant  sans  façon ,  se  mirent  à  tousser,  à 
cracher  ôtérent  leurs  boites  de  voyage  toutes 
couvertes  de  houe,  puis  commencèrent  k 
exposer  leur  affaire  qui  n'étoit  autre  chose 
que  quelque  farine  du  continent  qu'ils  vou- 
loient  faire  passer  aux  moulins  du  Colonel. 
Quelqu'un,  lorsqu'ils  furent  partis  ,  observa 
qu'ils  avoient  pris  bien  des  libertés.  Le  Co- 
lonel répondit  que  cela  étoit  inévitable  ; 
que  l'idée  d'indépendance  amenoit  néces- 
sairement ridée  d'égalité,  que  tout  homme 
qui  portoit  les  aiimes ,  se  croyoit  avec  raison 
sur  le  même  pied  que  son  voisin ,  et  il  ter- 
mina en  disant  :  35  /Chacun  de  ces  gens  là  se 
3)  regarde  sans  doute  comme  mon  égal  ù 
«  tous  égards.  5j 

Il  y  avoit ,  et  il  y  a  encore ,  trois  classes 
ou  dégrés  d'habitans  outre  les  nègres.  Mais 
je  crains  que  l'avantage  de  ces  dia,'»tinctions 
ne  se  soutienne  pas  dans  ce  pays  au  uèéxue 
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degré  qu'il  étoit  avant  le  commencement 
des  hostilités. 

•  La  première  classe  est  celle  dea-Geni/e- 
man  (i)  des  familles  les  meilleures  et  les 
plus  riches  qui  sont  ici  plus  nombreuses 
que  dans  toutes  les  autres  provinces.  Ils 
ont  reçu  pour  la  plupart  une  éducation 
soignée ,  ont  de  l'usage  du  monde ,  des  ma- 
nières aisées,  et  une  conversation  nolie.  Plu- 
sienrs  ont  des  voitures ,  de  la  vaisselle  plate , 
des  haras ,  et  de  £ott  beaux  chevaux  de  ca- 
Fosse.  _  ^  ^ 

La  seconde  classe ,  qui  comprend  pres- 
que la  moitié  des  habitans  ,  est  composée 
de  caractères  ,  de  professions  et  d'états  si 
variés  qu'il  seroit  difficile  de  lui  assigner 
iTine  description  particulière ,  et  de  rendre 
la  véritable  physionomie  de  ceux  qui  la 
composent.  On  peut  dire  pourtant  qu'en 
général  ils  sont  bons ,  hospitaliers  et  gêné-» 
xeux.  Mais   le  défaut  d'une  bonne  éduca- 


(  1  )  On  sait  que  le  mot  Gentlman  en  anwlois  , 
ne  correspoml  pys  h  notre  vieux  mot  françois  , 
Gentilhomme]  il  s'applique  ordinairement  au\  gens 
riches  et  bien  tîlev^s ,  c'est  à  p^u  près  ce  que  dan» 
notre  ancien  ,  langage  on  appelloit  getis  comme  il 
faut.  On  assure  ,  qu'auj  mrcl  liui  en  Ji^rance  ,  tout 
le  monde  est  comme  fV/à»^. 
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tiou ,  celui  (rasage  du  monde ,  et  sur-tout 
Ih.'ibitudc  qu'ils  ont  de  vivre  avec  leurs  es»« 
çliivtîs  sui'losquels  ils  exercent  un  empire 
tyraniiiqne^  gfVtent  toutes  ces  bonnes  qua- 
lités. Ils  s-out  i^rosîiiers ,   lîers  et  féroces , 
attachés  au  jeu  et  à  la  dissipation,  surtout 
aux  courses  des  chevaux ,  et  aux  combats 
de   coqs,  eu   un,  mot ,  ils  réunissent  une 
combinaison  sinf;ulière   de  i  qualités  et  de 
dtifauts  directement  opposés  les  uns    aux 
autres.  La  plupart  d'entré  eux  ont  h  la  fois 
<  les  idées  les  plus  justes  et  les  plus  mépri»- 
sable^ ,  les  priwci[  es   les  plus  honnêtes  et 
les  habitudes  lesi  plus  vicieiuses ,  un  mérite 
,  réel  et  une  brutalité  barbare.  Plusieurs  ce- 
pen dant ,  malgré  ces  nombreuses;  inconsé- 
jquence  sent  des  membres  très  estimables 
,    jde  la  société  ;,  presque  tous  ont  de  l'esprit    * 
,     jet  de  rintelligencéé         .-^   •       .    !■  ij 

^^j^hii  troisiétue  cîasse,  qui  compose  en  gé- 
néral la  plufr  grande  partie  dïi  genre  humain;, 
est  peut-étre.iiLoins  nombreuse  en  Virginie 
proportionnellenu^nt  aux  autres  h^ibitans, 
,que  clans  aucun  autre  pays.  Au  reste*  ceux  . 
même  des  Virghiiens  qui  ^pnt  grossiers  , 
sans  éducation  ,   turbulens  et  qtierelleurs, 
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sont  généreux ,  hospitalier^ ,  et  biçnfaisans.  \ 
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On  seroit  tWté  4e  croira  qu'il  y  a  queliju* 
çhosf^  4^  partlcqli^r  9U  climat  de  Virginie 
qui  io^p^re  ^  toutes  leç  classes  de  la  ^ecié* 
té  cette  ditipc§itioi|  4  1  jhQ^pitalité. 

Le  petit  p«$uple  ^  cette  curiosité  imperr 
tii1e^t^  qui  ç$t  jatiguaut^  pour  le3  étranger^^ 
}ânÏ5  il  est  k  çfît  é^Hrd  beaucoup  moitift 
importun  que  çefui  d^  h  fionveiW  Angiet 
lerre.  liç^t  pare^^euic,  «iuie^  boire,  etîor^r 
q^'il  e^t  yvre  ,  il  devient  viiiàic^tif  et  cruçj» 
{ioiiveuf  d*^i4i  )Ces  pwmeiiij  ti  s^  vepge  d  in» 
cuites  tpèf  ^qci^nnes  oubliées  etpardoimées 
depuis  lofigrtempiS.  Le  souvenir  du  i'injur^ 
se  réveilï^iit  dfin^  lepr  we  avec  bien  pi  ut 
de  force  que  t^elui  du  ratcommodemeiit , 
iU  ch^chent  avec  mdeuF  Tobjet  de  leur 
hniu^;  et  Vils  le  trouvenl:,  ils  assouvissent 
leur  v^ngç^nc^  jiy.ec  un^  barbarie  ciigne  de$ 
sauvîiges. 

Leur^  ^a^useitieiis  sont  Ie$  mêmes  que 
ceux  de  la  classe  niitoyenne.  Mais  ils  y 
ajoutent  les  luCtes  à  coup$  de  ppffigs  (  Bo^ 
jùng  Matches  )  dans  jiesquçls  ils  montrent 
une  cruauté  qui  dénote  toute  la  férocité  de 
leur  caractère.  Une  lutte  Angloise  quoi 
qu'elle  fasse  honte  ù  une  nation  policée  est 
rhumanité  même ,  comparée  avec  i^  ma- 
Toine  IL  V 
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lîiére  de  comb.'»ttre  des  Virginiéns.  Aupara- 
vant d'en  venir  aux  mains  ,  les  combattant 
conviennent  entr'enx  s'il  sera  permis  d'em- 
ployer tous  les  avantages ,  c'est  à  dire  de 
mordre  ,  d'égratigncr  (i)  et  si  je  peux  me 
servir  de  ce  terme  de  s'abelarder  liiutuelle- 
ment.  Quand  ces  trois  préliminaires  sont 
arrêtés,  ils  tombent  l'un  sur  l'autre ,  et  après 
quelques  efforts  j  saisissent  leur  adversaire 
«ivec  les  dents.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable , 
€t  ce  qui  prauve  que  ces  combats  ,  loin 
d'être  l'effet  de  la  colère ,  se  font  avec  un 
grand  sens  froid ,  c'est  que  queli^ues  soient 
ies  conditions  elles  sont  exactement  obser- 
vées. Si  Ton  est  convenu  de  n'employer 
qu'un  ou  deux  de  ces  moyens.,  qùelqu'a- 
tiimé ,  quelque  long  que  soit  lé  combat , 
on  n'a  jamais  recours  à  ceux  qui  sont  ex- 
clus. •  '-^^T - 

Les  végétaux  n'étant  jamais  ici  fort  abon- 
dans  et  v  étant  sur-tout  fort  rares  au  com- 
mencement du  printemps,  nous  suivons  la 
métbode  des  babitans  qui  prennent  les 
feuilles  du  Poke-plant  au  moment  où  elles 
sortent  de  terre  et  où   elles  sont  encore 


(i)  Gougirtg  s'arracher  les  yeux. 
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tendres  et  douces.  Ce]  ci  rem  pi  a  ce  assez  bien 
Jes  ^pinards  ,  et  y  rest^eml^le  bc.'mocuj>  pour 
le    goiit.    Cependant  ,   il  faut    Jes    cueillir 
Rvjdc   beaucoup  de  préc-'njtion ,  et  no   pas 
attendre  qu'elles  soient  trop  vieilles  car  si 
la  tige  est  deJM  poussée  ,  et  qu'en  arracl  ant 
les  petites  feuilles  ,  on  y  lair.se  un  peii  de 
bois ,  on  court  en  les  mangeant  le  risque 
d'une  mort  certaine  j  ce  bois  purgeant  le 
corps  à  l'excès.  IVÎalgré  la  mauvaise  quali- 
té de  cette  plante,  les  en  fans  en  mangent 
Ctt  automne  ,  sans  aucun  inconvénient.  Le 
suc  de!ces  fruits  produit  le  plus  beau  rouge 
du  monde  ;  mais  on  n'a  encore  pu  trouver 
aucune  méthode  pour  ie  fixer.  Les  draps 
et   le»    laines    teintes   avec   cette   couleur 
pdssent  très  pn  mptement.   Plmieurs  per- 
sonnes de  ce  méiite  et  des  chymistes  très 
instruits  ^seçont  occupés  du  moyen  de  fixer 
celte  coLuleur;  on  le  clierclie  avec  autant 
d'ardeur  que  la  pierre  philosophale  et  il 
3croit  presque  aussi  utile  à  trouver.  | 
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PluntiUlon  de  Jone  près  Cfêurlotte  villô 
en  yirginie .  la  Mai  1779. 

iVJ.  ON   CHER    AMI.  ,{ 

<  .  ■'  S 

Le  pAvIllon  de  Trêve  est  arrivt^  ii  y  a 
quelques  iom*8  a  ilh:i>eiiiOiul  avec  des  Ha- 
bits  pour  Farinée  ;  et  parm4  le  ^rand  dq»i  bre 
de  lettres  qu'il  ci  a{>{MH'tëes ,  j'ai  été  surpris 
W,  aftli^é  de  n'en  pa*  voir  wie  seu'le  pour 
moi.  Mes  amis  croyeni  sati8  doute,  qu'il 
est  îmix)*sibie  quHme  ieitre  me  parvienne 
à  une  si  giandfi  disianoe,  ftu  ^mds  de  ce« 
yastes  fortîts.  Je  semis  pourtant  bi^en  aise 
de  savoir  s'ilé  sont  vivaws  et  e»  bonne  san- 
té ■;  je  les  dispense  voloutiew  dii  resté.  Pour 
tnoi  j'écris  tOMJ>ours  d<e  temps -«ttfi-tenipSk 
lilais  rinceititudo  des  couniers  peut  m^ex- 
poser  été  ieut  part  a«x  «réin«B  reproclM^s. 

Votre  ancien  ami  (^larlj: ,  de  Boston ,  qiû 
est  notre  Commi^îsaire  des  vivres ,  vient 
d'arriver  ici  de  New-York  ;  j'ai  passé  quel- 
ques jours  avec  lui ,  à  son  quartier.  Outre 
le  plaisir  que  ')m  eu  à  lire  Une  foule  de  jour- 
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uauxet  de  papiers  publics ,  j'ai  appris  avee 
bien  de  l'intérêt  tout  ce  qui  s'est  passé  sur 
le  continent  et  entre  autres  choses  un  ré- 
cit détaillé  de  la  retraite  de  notre  arjxiée  do 
Philadelphie  à  New -York. 

Vous  pouvee  vous  souvenir  de  ce  ^e 
je  vous  ai  dit  dans  une  autre  lettre  ,  qu'une 
bonne  retraite  est  regardée  comme  le  chef 
d'œuvre  d'un  général.  Il  me  semble ,  qu'en 
cette  occftvsion ,  sir  henri  Clinton  l'a  prouvé, 
çt  qu'en  surmontant  les  difficultés  et  le« 
dangers  sans  nombre  qu'il  aA  oit  à  vaincre ,  i\ 
a  montré  autant  de  sagesse  et  d'habileté  qu0 
de  courage.  Il  avoit  à  traverser ,  pendant 
toute  sa  route  ,  un  pays  universellement 
ennemi  ,  et  dont  il  ne  pouvait  attendre 
aucune  espèce  de  secours  ;  en  conséquence 
avant  de  commencer  cette  dangereuse  re* 
traite  il  avoit  pris  la  précaution  de  se  pour- 
voir de  tout  ce  dont  il  pourroit  avoir  besoin. 
Cette  quantité  de  provisions  occasionnoit 
un  embarras  très  nécessaire  sans  doute , 
mais  cependant  asâez  gênant  ainsi  que  tous 
les  bagages  qui  acconipognoient  l'armée, 
et  qui  formoient  avec  elle  une  ligne  de  près 
de  12  milles  d'étendue.  Quand  on  pense 
5ur-tout  que  cette  armée  miichoit  dans  un 
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pays  entrecoupé  de  montagnes ,  de  rivières  » 
de  bois  et  de  rochers  où  se  trouvoieiit  à 
tout  moment  des  passages  diliiciles,  on  con- 
çoit que  sa  marche  lente  et  pénible  dut  don- 
ner le  temps  aux  Américains  de  s'assembler. 
Ailè.si  se  réunireut  ils  promptement  pour  la 
harceler,  et  Washington  en  peu  de  temps 
eut  assez  de  force  pour  rendre  ses  mouve- 
mens  extrèmeniens  dangereux. 

Lorsque  sir  henry  Clinton  vit  que  les 
Américains  se  proposoient  de  l'attaquer  , 
il  en  conclut  naturellement  que  leur  pro- 
jet étoit  de  s'emparer  des  équipages  de 
l'armée,  et  de  couper  son  arriére  ^arde, 
ce  qui  ,  d'après  son  étendue ,  ne  iui  pa- 
roissoit  que  trop  ai.é.  11  a  dit  à  Clark  de 
dire  au  général  Phillips  ,  entre  autres  dé- 
tails de  celte  Bataille ,  que  la  veille ,  assis 
sur  une  pierre  ,  il  avoit  regardé  pendant 
ime  heure  défiler  les  Bagages  hésitant  en 
lui  même  s'il  ne  donneroit  pas  à  l'instant 
des  ordres  pour  les  détruire.  Cependant , 
pensant  que  ce  serait  une  honte  pour  l'ar- 
mée anglaise  ,  et  un  trop  grand  triomphe 
pour  les  Américains  ,  il  se  détermina  à 
les  conserver  à  tout  événe:i:ent;  le  jour  de 
l'action  de  Mcnitiouth  ,  il  Ijs  envoya  en 
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tTiint  fiés  lé  matin  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Kiiyphausen,  afin  de  pouvoir  mar- 
cher lui  même  avec  moins  d'inquiétude. 

Vous  aurez  vu  dans  le  récit  officiel  de 
sir  henry   Clinton  les   divers  mouvemens 
et  les  positions  des  deux  armées  dans  cette 
action ,  ainsi  je  les  passe  sous  silence ,  et 
je  me  borne  à  vous  donner  son  opinion  sur 
cette  affaire  ,  cju'il  a  fuit  passer  par  Clark 
au  général  Phillips  qui  lui  en  avoit  fait  une 
description  assez  détaillée  .Sir  henry  Clinton 
a  voit  dessiné  une  légère  exquisse  du  terrein 
et   des    positions    prises   pendant  l'action 
puis  il  dit  par  réflexion  :  rc  Clark  il  ne  faut 
53  pas  que   vous  emportiez  ces   desseins  , 
53  car  £i  les  Américains  vous  les  trouvoient, 
3?  siirement-ils  vous  feroient  pendre;  aip?i 
5)  dites  seulement  au  gémirai  Phillips  que, 
»  ce  jour  là ,  J'ai  coinbuUu  sur  le  velours 
53  il  entendra  ce  que  je  veux  lui  dire.  >> 
'  î«  Il  arriva   dans  cette   bataille   une     cir- 
constance  singulière   qui  prou\e  bien    le 
sens   froid    et    le    jugement    de  sir  henri 
Clinton ,  même  au  milieu  de  la  chaleur  de 
l'action.  Comme  il  étoit  occupé  avec  deux 
de   ses    aides    de   camp   à  reconnoitre  les 
lieux^  au  détour    d'un  chemin,  ils  rencon« 
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trerent  un  officier  Américain  pfirfftite- 
ment  bien  mt)nté  sur  un  eheval  noir. 
Celui-ci ,  les  iip[>f rcevftnt ,  ê'arréta  ,  et  avoit 
Tûir  de  vouloir  s'avancer  pour  leur  parlfer, 
lorsqu'un  des  aides  de  camp  de  sif  Clihton 
lui  tira  un  conp  de  pistolet ,  et  sur  le  champ 
l'oflicier  s'enfuit.  Sir  iienry  fut  très  mecon«> 
tent  de  la  conduite  de  son  aide  de  camp , 
et  le  gronda  beauOcwp  de  sa  précipitation. 
11  étoit  persuadé  que  cet  hoiitme  vouloit 
lui  parler  et  qu'il  avoit  peut-être  à  lui  don^ 
ner  quelque  nouvelle  importante  ,  ajou- 
tant que  dans  la  dernière  guerre  i'AlU- 
Magné,  étant  Avec  le  prince  Ferdinand  à 
reconnoitre  un  lerrein  »  un  homme  à  che- 
val vint  précisément  de  m(^me ,  et  iùi  donna 
Une  instruction  qui  décida  de  la  bataille. 
.  La  saison  devient  desagi'éable.  Il  fait , 
pendant  une  grande  partie  da  jour ,  exces- 
sivement chaud  ;  les  pauvres  nègres  tra- 
vaillent pendant  toute  la  journée  et  ne 
cessent  de  béchrr  du  tabac  «  même  à  midi» 
lorsque  les  rayons  du  soleil  sont  vérita* 
blemfent  brùlans.  Malgré  cette  chaleur  in- 
fcroyahle,  ils  transpirent  à  peine  ;  ils  ont 
sans  doute  quelque  propriété  particulière 
qui  les  met  ^a  état  d'y  résister.  Ce  n'est 
^7 


pAU  leur  couletir  ,  puis  que  nous  savon  i 
que  le  noir  absorbe  les  rnyons  du  soleil  plus 
puissamment  que  toute  autre  couleur.  Peut- 
élre  est-ce  cette  substance  huileuse  qui' 
tort  continuellement  de  leurs  pores.  Car 
i*ai  remarqua  que  mêtile  dans  les  plus 
grands  froids ,  leur  peau  est  toujours  onc* 
tueuse  ;  et  il  est  si*ir  qu'elle  est  beaucoup 
plus  douce  que  la  n/)tre ,  ce  qui  vient  i^ani 
doute  de  U  cause  que  j'ai  indiquée.  J'ai 
remarque  une  différence  de  transpiration 
très  sensible  des  nègres  aux  mulâtres.  Ceux- 
ci  dans  leurs  différentes  teintes  transpi* 
rent  d'autant  plus  qu'il  sont  propoitiouel- 
lemenl:  plus  éloiç[né.s  du  noir ,  et  les  lilancs 
transpirent  plus  qu'eux  tous. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  y  uvoit  des  niulairet 
de  diff  rentes  teintes.  Je  dois  vous  dire 
d'où  elles  proviennent  ;  et  sans  doute  vous 
4»erez  surpris  lorsque  je  vous  dirai  que 
c'est  du  commerce  des  planteurs  avec  leurs 
négresîies  ;  si  le  fruit  de  cette  union  pst 
une  mulâtre  ,  un  nouveau  commerce 
avec  celle-ci  produit  une  couleur  moins 
foncée.  J'ai  vu  un  exemple  de  ceci  chez 
le  colonel  Cole  dont  je  vous  ai  parlé  ,  il  y 
avoit  chez  lui  des  mulâtres  de  toutes  le$ 
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teintfs  ilopnis  la  plus  rembrunie  ju^ques  à 
la  plus  claire.  11  y  avoit  parmi  ces  derniers 
cjueltjiie^  jtune.s  feinmes  très  jolies  ,  faite 
à  peindre  et  .yant  de  forts  beaux  traits.  ' 
Tous  ces  mnlaires ,  médit  on,  ëtoient  les 
enfans  du  Colonel.  Je  ne  puis  m'enjpé- 
clier  de  pen.5«^r  en  moi-même  que  si  un 
homme  peut  avoir  un  commerce  avec  son 
esclave ,  il  est  honteux  à  lui  de  laisser  ses 
eufans  dans  l'esclavage  ,  car  il  faut  vous 
dire  que  ces  mulâtres  travaillent  tout  au- 
tant que  les  nijgres  et  ne  sont  ni  mieux 
traités  ni  mieux  nourris  ,  je  conviens  que 
c'est  une  assez  jolie  manière  de  se  pro- 
cunrïr  des  esclaves  h.  bon  marché.  Je  crois 
qu'il  n'y  avoit  pas  moins  de  vinç;t  mulâ- 
tres do  cette  espèce  chez  le  Colonel  qui  a 
cependant  une  femme  jolie  ^  aimab'e  , 
dont  il  a  eu  huit  enfans. 
'  Vous  connoissez  la  princij)ale  occupa- 
ti<m  de  ces  pauvres  nègres.  Je  vais  vous 
décrire  la  culture  de  la  grande  denrée  de 
cette  province  ,  le  tabac. 

Cette  plante  est  indigène  de  l'Amérique 
où  elle  est  d'un  usage  fort  ancien ,  quoi 
qu'elle  n'y  fut  ni  si  généralement  ni  si  bien 
cultivée  qu'elle  l'a  été  depuis  que  cette  pro- 
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vin<:e  a  été  ppiiplf^e  par  dos  Européeni. 
Les  Indiens  en  ])roiioieiit  iDUt  simj'leiiient 
les  feuilles  et  hiissoicnt  la  plante  croître 
spontanément.  Lors(ju'e]le  est  parvenue  au 
tonne  de  sa  croissance  elle  est  presque 
aussi  gr  iide  fpi'un  homme  de  moyenne 
taille.  La  tige  est  droite  ,  velue  et  trôs 
gluante.  Los  feuilles  sont  aliernaiives,  d'un 
verdpale,  et  jauuiUre,  et  sont  trôs  t;raudes 
vers  la   partie  inft^riture  de  la  plante. 

•  Les  graines  de  tabac  sont  d'abord  se- 
mées sur  des  couches,  d'où  ou  It  s  trans- 
plante apri' s  les  premières  pluyes,  dans  un 
terre  in  disposé  en  peiites  mottes  à  peu  près 
connue  nos  Isoublonnitres.  Eiiviion  un 
mois  aprt^s  ,  la  plante  à  un  pied  de  haut  ; 
alory  ou  l'éléteet  ou  lélaj^ue  des  buuri^eons 
et  des  ba.s.ses  i'euii'es ,  ou  a  ensuite  lu  plus 
grande  attenlion  -à  la  sarcler  dtiix  fois  par 
gcmaine ,  et  à  ôter  des  nciiies  U's  mauvaises 
licrbe^i  et  les  insectes.  Vous  pouvez  conce- 
voir par  là  quel  immense  travail  cela  en- 
traine dans  Mlle  grai;(:e  p;antation  où  il  n'y 
a  que  du  tabac.  Ei.viron  six  semaines  après 
avoir  été  émondée  et  élai^uce,  la  plante 
arri\e  au  terme  de  sa  croisôauce.  Lilc  com- 
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liience  à  brunir  ,   et  Ton  jnge  par  ce  ça*' 
ractére  que  le  labac  est  mûr. 

On  le  coupe  aussi-tAt ,  et  on  le  met  par 
Blonccaux.  'J'out  ce  qui  a  été  coupé  dans 
la  journée  reste  dans  cet  état  à  suer  pen- 
dant une  nuit  ;  on  le  porte  le  lendemain  à 
la  case  à  tabac  qui  est  construite  de  ma- 
tiiére  à  être  à  l'abri  de  la  pluie  ,  et  cepen- 
dant à  admettre  autant  d'air  qu'il  est  pos- 
sible. On  y  suspend  les  plantes  séparément 
et  on  les  y  laisse  i?eclier  pendant  quatre  ou 
cinq  semaines.  On  profite  ensuite  pour  les 
Ater  du  premier  temps  humide  ;  car  à 
moins  qu'elles  ne  fussent  liumectées,  les 
feuilles  tomberoi(?nt  en  poussière.  Elles 
sont  alors  posées  sur  des  bâtons  où  on  les 
couvre  avec  soin  pour  les  laisser  suer 
pendant  une  ou  deux  semaines  ;  puis  les 
nègres  arraclient  et  séparent  les  feuilles  , 
celles  du  haut  faisant  le  meilleur^  et  celles 
du  bàs  le  plus  mauvais  tabac.  IL>  les  met- 
tent en  barrils  ou  en  forment  des  rouleaux. 
Il  faut  pour  cette  dernière  opération  pren- 
dre un  temps  très  hutiiide  ,  sans  quoi  1« 
labac  ne  seroit  pas  assez  flexible.  La  cuU 
liiie  de  celte  plante  ,  ^ous  paroltra  peut» 
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être   extrémeinent  simple  ,  m«is  ii  est  im» 
possible  de  vous  décrire  le  travail ,  les  soin»  , 
et  la  fatigue  qu'elle   exij^e   depuis   le  mo* 
ment  ou  la  semence  est  confiée  à  la  terre, 
jusqu'à  celui  où  les  feuilles  sont  mises  en 
barrils.    Elle  assujettit  d'ailleurs  celui  qui 
y   préside  k    une  vigilance    continuelle  , 
parce    que   tous  ces   procédés  demandeni: 
une  adress*  et  une  attention  infinies,    .j  ^ 
Il  est  très   dangereux   de   voyager  diam 
ce  pays  ci ,  »ttr-t«ut  s'il  fait  un  peu  de  vent , 
à  cause  de  lu  «quantité  de  pins  morts  qui 
rompeni  de   tous   côtés.   Il  nWt  pas  rar^ 
Apres  u«ie  tempéœ  d'être  obligé  de  se  dër 
tourner   cinq  à.  sis.  fois  de  sa  ronte  àam 
l'espace   d'un  mille  pour  léviter  les  arbres 
renv>ensés  qui  crodsent  et  embarrasaeflat  lé 
chemin.  U  y  a  inéme  du  Ranger  â&us  lec 
temps  calmée.  "Car  il  y  a  de  vieux  pins  dé- 
pouillés de  itoutefi  leurs  brandies  qui  chau<> 
cellent  au  moiudne  zéphir.  La  chiite  <!  ua 
de  €es  artbres  a  occasicttuié ,  il  y  a  quelques 
joHrg  ,  un  accident   dans   lequiei   madame 
d^    Reidesel  »   et  deufb  de   ses  «nfani;  ont 
pensé  périr.  £n  dUaKit  aux  barraq^ues  dan« 
sft  voiittie,  ell*  venoit  4e  passer  sut  un  pont 
di(i  boifi  (  ÇG6  fonxs  go^n  .^jac  ^^a^anéui^ 
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trè.s  effrnyans  ,   n  rr.'mt  composées  que  âe 
quelques  madrieivs  posés  en  travers  >sur  d<  s 
poutres    sans    aucune  espèce  de  pan:pet  ) 
lorsqu'un  vieux  pin  rompu  tomba  précisé- 
ment entre  la  chaise  et  les  chevaux.  Heu- 
reusement   il   ne   fit  d'autre   mal    que  de 
briser  le»  deux  roues  de  devant ,  et  d'estro- 
pier un  des  chevaux,  «jj   '^r[i    •  u'**-q 
Comme  nous   n'avons  pas  plus  de  pro- 
visions qu'il  ne  nous  en  faut,   j'ai  été  avec 
plusieurs  Officiers   dans   les  bois  pour  ta-» 
cher  de  tuer  quelques  lapins.   Lorsqu'une 
fois  les  chiens  en  ont  éventé  quelques  uns  ^ 
on    est   sur    de   les    prendre  parce   qu'ils 
ne    se  cncheut   point  comme   les    nôtres 
mais  ils    courent  à    des  arl^res  creux  dans 
lesquels   ils  grimpent  à  une  hauteur  con- 
sidérable. On  les  arraclie  de   cette  retraite 
à  l'aide  d'une  branche  fendue  par  le  bout 
qui  s'entrelasse  dans  leur  peau.  Pendant  que 
ftous  étions  occupés  à  prendre  ces  lapins 
ros     chiens    abboyoeint    oonlinuellement 
vers  une  br^nclie  d  arbre  a  Textremité  de 
laquelle  nous  apperçumes  un  Opossi/msus- 
pendu  par  la  queue,  ainsi   que  le  fait  tou- 
jours   cet    animal   lorsqu'il    est    poursuivi. 
I^ous  fimes  mgnter  sur  l'arbre  un  donie^ti- 
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que  qui   ^secoua  la  branche  ;    l'Opossum 
tomba   parmi  les    chiens   ,    et   ne  fit   pas 
le  moindre  effort  pour  s'ëcliappor.  Il  resta 
immobile  comme  s'il  eut  été  mort.   Nous 
le  primes ,  et  nous  l'emportâmes  à  la  mai- 
son. Pendant  tout  le  chemin ,  il  ne  donna 
d'autre  signe  de  vie  que  de  sor7pirer  dou- 
cement. Il  fut  mis  dans  une  cour  dont  il 
ne  pouvoit  sortir  ,    et  nous  l'observâmes 
pendant  prés  d'une  heure  sans  lui  voir  faire 
le  moindre  mouvement  :  il  avoit  l'air  exac- 
tement mort.    Enfin  il  souleva  doucement 
sa  tête  ,  regarda    autour  de  lui  ,    et  ne 
voyiintaùéun  danger  chercha  A  1  échapper. 
Nous  ouvrîmes  la   porte  ,  et  lâchâmes  lés 
dhiens  qui  le  poursuivirent.  11  se  recoucha 
à  l'instant  et  resta  «étendu  comme  aupara- 
vant sans  donner  le  moindie  signe  dévie. 
Les  chiens  ne   voulurent  point  y  toucher , 
revinrent  r,ur  leurs  pas  ,  nous  sortîmes  et 
nous  les  excitâmes.  Deux  vigoureux  épa- 
jgneuls    le    secouèrent    et   le     mordirent 
Inémé  ,  jusqu'à  lui  briser  les  os  que  nous 
entendions  distinctement  craquer  sans  qu'il 
donnât     le    moindre    syrhptome    de    vie. 
Après  qu'ils  l'eurent  bien  pilM  et  qu'ils  lui 
eurent  cassé  presque  tous  les  os ,    ce  que 
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vous  ne  trouverez  probablement  pas  fort  k 
l'hounecr  de  notre  humanité,  nous  lui  jet- 
tAines  une  grosse  pierre  sur  la  tête  pour 
finir  ses  tourmens  ;  et  inènie  alors,  en  quit* 
taiu  la  vie ,  il  Ht  à  peine  un  kger  mouve- 
ment. Cette  manière  de  ieindre  I4  mort 
e«t  eè  qui  défend  cet  animal  du  chat  de^ 
mont^gne^  -,  et  de^j  antri^  {inimaj^x  carn/is^ 

,    J'allai,  il  y  a  quelques  jours,  avec  plu* 
Gieur$    Oflicierj»  ,    \oh    un   divçrti$semen|: 
particulier  à  ce  pays  .ci  qu  pn  ^appel^  quafr 
ter  raciiig  (  course  ànxi  quart  )\  c'e^  un© 
course  entre  deu*  chevaux  d'un  quart  4$ 
mille  en  ligne  droite.  Auprès  de  la  pluparf: 
des  ordinaire^  00  trouve  dans  Ips  bois  uij 
terrain  frayé  et   préparé  exprés  pour  cet 
objet.  On  y  pratique  Aleiix  routes  à  s^pt  fcui|; 
toises  d^  distance  l'unie  de  l'autrje  dans  le| 
quelles  courent  ks  clw5v;aux.  Les  deux  clas^ 
^^%  jui'érieures  des  habitais   oui;  un  goù( 
singulier  pour  cet  anmseiuent  ;  ils  ont   4 
cet  «ff&t  une  race  de  chevaux  qui  fournis^ 
sei^  c^  coiu"s^s  ;ivf  c  une  vitesse  incroya* 
l>le,  et  qui,  dft»s  cejtte  étçAdue,  peuvenf 
vaincre  fa«cilement  xôus  les  autres.  Je  croi$ 
|>ouv4Hr  <%e  â^ns   ^x^gératipa  i^^^  1^  fa- 
meux 
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meux  l'Eclipsé  lui  même  n'auroir  pu  les 
surpass  T  en  promptitude.  C^ar  iio8clie*vaux 
sont  quelque  temps  avant  de  se  Uietire  en 
haleine,  et  d'atteindre  la  pleniiucie  lie  I  iir 
cours**;  au  lieu  que  eaux  ci  sont  acco.  lu- 
més  à  di^plover  tonte  leur  vitt-ssea  luis- 
tant  même  du  dé  art.  (Test  le  plu.s  ridi- 
cule amusement  du  monde  :  car  si  j;ar 
bazard  ,  vous  re^ardr'z  un  momer  t  d'un 
autre  côté ,  la  course  e^t  finir  avant  (,ue 
vous  ayez  pu  tourru^r  la  tète,  il  ^e  i;ut  <:e- 
pendant  à  ces  courses  de^j  paris  con  id<':ra- 
Lles.  ^îous  avons  re>ré  u  ô'  z  lou;,:;  .tiuips 
pour  en  voir  plusieurs ,  puis  nous  n  us  ,uin- 
mes  retire»  pure.-  (pi'on  mcm-s  a  uuPiié  k 
enrendve  l\vi:\  la  joi  rate  d'^voit  i.ii.r  [jar 
quei(|u<^s  unes  de  t. -S  ijorrihl  .-j  lUiios  do:it 
)e  vous  ai  |>ar{é  aaris  -ïia  0  Ti\.i-i\i  ictt  e  ,  et 
que  d'ailleurs  de u y.  on  irqiij,  ries  pi. «s  liaî.'i- 
lesdaiis  cet  arl  t:éltrsud;lc  ,  avol  nt  ilir  (ju  ils 
vouloi^it  c  erchv  r  querelle  aux  off  ciera 
i^ngiais  ;  ce  qui  nous  a  déterminé  à  lai^sur 
ces  Burksklus  (  peaux  de  bouc)  se  battre 
entre  eux.  Je  dois  h  proprjs  de  cela  vous 
expliquer  cette  épitliete.  Les  liahiians  de 
la  nourelle  Angleterre  en  représaii.e  te  ce 
que  ceux  de  Li  Vi'ginie  kurav oient  donné 
Tome  II,  -  X 
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le  nom  r]e  Yankees  leur  ont  donné  celui-ci 
par  allusion  à  leurs  ancêtres  qui  étant 
chasseurs  ,  veridoient  d)t?s  peaux  de  clie- 
Treuils  ou  plutôi  tie  dîiiius  ,  car  il  n'y  a  pa3 
de  clievreuils  ,  (  Ilocbuc^s)  en  Virginie. 

Ces  courses  ne  s*  nt  ^uères  usitées  que 
dans  les  parties  intérieure'?  de  a  province. 
On  sVn  mocque  aux  environs  de  Riclie- 
mond  et  des  autres  grandes  vjlles.  Il  y  a  i 
Wilîiams-bourg  un  excellent  emplacement 
pour  des  courses  de  deux  ,  trois  ou  (|uatre 
milles.  Il  s'y  fait  des  courses  tous  les  prin- 
temps et  tous  les  automnes ,  le  prix  en  est 
en  général  fourni  par  souscription  ,  et  le 
cheval  qui  sur  trois  courses  de  quatre  mille, 
en  gagn^  deux  remporte  ce  prix  qui  est  de 
cent  livres  sterling  pour  le  premier  jour, 
et  de  5o  pour  les  autres.  Les  courses  durent 
orclinairemt  nt  une  semaine  ,  pendant  la- 
quelle il  s'v  rend  de  trôs  beaux  chevaux 
qui  ne  fi^ureroient  point  mal  à  Nevvmar- 
ket. 

Il  y  a  ici  deux  sortes  d'insectes  extrême» 
ment  importuns  qui  sont  le  Vood  tick  et 
leisted  tick.  Le  ]>  enmr,  qui  est  àpeu  jiés 
de  la  tiiiile  d'une  punaise  et  qui  y  ressembie 
beaucoup  f  àe  trouve  principalement   sur 
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les  arbres  et  sur  les  joncs.  Lorsqu'il  tom- 
be sur  vous ,  il  insinue  sa  trompe  dans  les 
pores  de  la  peau  et  suce  le  sang ,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  devenu  d'une  grosseur  énor- 
me ,  à  près  quoi  il  lâcbe  prise  et  tombCf 
Il  tourmente  beaucoup  les  bestiaux.  Le  se- 
cond tire  son  nom  de  ce  qu'il  n'est  pa« 
plus  gros  qu'une  petite  semence  (  seed  ) 
on  le  trouve  principalement  sur  le  gazon. 
Lorsqu  il  s'attache  à  vous ,  à  l'aide  de  son 
extrême  petitesse  ,  il  entre  dans  l'épiderme 
et  y. cause  une  irritation  insupportable,  il 
est  dangereux  de  frotter  la  partie  doulou- 
reuse ,  car  il  en  résulte  presque  toujours  de 
l'inflammation  et  quelque  fois  de  la  cor- 
ruption. Le  moyen  de  prévenir  ces  fâ-, 
cl  eux  effets  est  d'exposer  la  partie  affectée 
à  une  fumigation  de  tabac  qui  ^  pénétrant, 
dans  les  pores ,  fait  Uiourir  l'insecte. 

Un  petit  arbrisseau  particulier  h  celte  pro- 
vince, porte  une  fleur  que  les  habitans  ap- 
pellent fleur  de  tettons.  Elle  ressemble  as- 
sez à  la  fleur  du  trèfle ,  et  est  remarquable 
par  une  qualité  singulière,  c'est  qu'elle 
conserve  long-temps  après  avoir  été  cueil- 
lie un  parfum  très  agréable ,  qui  augmente 
à  mesuie  quelle  sèche.  Son  nom  lui  vient 
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de  ce  qiio  les  femmes  sont  dans  l'usage  do 
mettre  de  ces  fleurs  dans  leur  sein ,  et  de 
les  y  laisser  jusqu'A  ce  qu'elles  ayent  per- 
du toute  leur  odeur. 

Ayant  quelque  affaire  au  Colonel  Bland 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  urie  de  rties  pré- 
cédentes lettres  ,  j'rri  été  pout  le  voir  ,  et 
je  suis  arrivé  cliéz  lui  pn'cisément  au  mo- 

^  ment  où  II  venoit  do  monter  à  cheval.,  Il 
descendit,  et  avec  la  politesse  qu'il  montre 
en  toute  occasion  aux  ofilcièrs  AngU  is  ,  il 
m'inWta  à  entrer  chez  lui.  Lorsque  j'eus 
terminé  l'objet  de  ma  visite,  je  pris  con- 
gé de  lui  j  et  je  ne  pus  ni'empécher  malgré 
toute  sa  politesse  et  ses  attentions  de  rire 
en  moi  même  du  ton  imposant  et  des  ma- 
nières importantes  qu'il  prenoit  pour  se 
donner  à  nos  yeux  un  air  de  conséquence. 
Pour  nous  faire  voir ,  par  exemple ,  qu'il 
^avoit  bien  le  françois ,  étant  monté  à  cbe- 

^  Val  sans  son  épée,  il  dit  à  un  nègre  qu'il 
a  acheté  dans  quelqu'une  des  Isles  fran- 
çaises ,  de  la  lui  apportera  'Celui- ci  la  lui 
présenta  sans  le  fourreau.  Le  Colonel  fort 
0n  colère  lui  dit  alow:  donnez  moi,  don- 
nez moi, ....  Et  après  ayoir  cherché  long- 
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temps  ;  donnez  moi  mon  scabbard  (  fout' 
reau.  ) 

Nous  nous  sommes  trouvés  dernièrement 
dans  un  grand  embarras  au  sujet  du  pa- 
pier monnoye  tant  de  celui  du  Congrès  que 
de  celui  de  cette  province,  l'un  et  l'autre 
ayant  été  contrefaits.  Le  premier  qwoi  qu'il 
ait  encore  un  peu  de  cours  ,  est  presque 
par-tout  refusé  à  cause,  de  cela ,  et  le  der- 
nier est  absolument  arrêté.  On  en  fait  une 
nouvelle  émission  que  le  Gouverneur  et 
l'assemblée  espèrent  ne  devoir  pas  être  fa- 
cilement contrefaits,  elle  est  faite  avec  un 
papier  qu'on  ne  trouve  pas  facilement  dans 
ce  pays  ci ,  les  fabriques  de  papier  n'étant 
pas  assez  perfectionnées  pour  en  faire  de 
cette  espèce.  A  la  vérité  cet  art  dans 
toute  l'Amérique  est  très  peu  avancé.  La 
plupart  des  pajiiers  nouvelles  sont  imprimés 
sur  du  papier  bleu  ou  plutôt  de  gros  papier 
gris ,  pareil  à  celui  qu'employant  les  épi- 
ciers. Mais  celui  dont  on  s'est  servi  pour 
les  nouveaux  billets,  est  du  papier  Joseph 
tel  que  celui  des  chapeliers.  On  en  a  trou- 
vé une  grande  quantité  dans  un  vaisseau 
qui  a  été  pris  et  saisi  par  le  Gouverneur 
pour  cet  objet.  Outre  les  gt-andes  pertes 
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que  nous  i^prouvons  à  tout  moment  sur  le 
papier  monnoye  ,  en  général ,  nous  avons 
beaucoup  souffert  tant  de  cette  nouvelle 
émission  que  de  la  dépréciation  du  papier 
du  Congrès  ;  lé  change  étant  à  présent  a 
plus  de  5oo  dollars  en  papier  pour  une 
guince, 
^'  Ce  bas  prix  du  papier  du  congrès,  vient 
de  la  grande  quantité  de  contre-façons ,  que 
toute  personne  qui  veut  en  courir  les  ris- 
ques ,  peut  se  procurer  pour  rien  k  Ne  wyork 
et  faire  circuler  dans  toutes  les  provinces, 
et  vous  co'ncevrez  quelle  confusion  il  y  aura 
à  la  fin  de  cette  malheureuse  guerre,  de 
quelque  manière  qu'elle  se  termine ,  quand 
je  vous  dirai  que  plusieurs  personnes  possè- 
dent actuellement  des  plantations ,  qu'elles 
ont  achetées  avec  du  papier  monnoye  con- 
tre-fait, qu'elles  mêmes  ont  apporté  de  Ne- 
wyork.  Je  vous  ai  déjà,  dans  différentes 
lettres ,  donné  quelques  détails  sur  le  pa- 
pier monnoye,  je  pense  que  vous  serez  bien 
aise  d'en  voir  et  enconséquence ,  je  joins 
ici  quelques  Dollars. 
Je  suis  ,  etc. 
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Rkhemond  en  l'irginU. 
j4  Juillet  1779. 

lYl  ON    CHBR   AMI, 


Vous  conclurez  sans  doute  en  recevant 
une  seconde  lettre  dattée  de  ce  lieu  que  , 
charmé  de  la  bonne  réception  qu'on  m'y 
a  faite,  j'ai  voulu  y  faire  une  seconde  vi- 
site; mais  quelqn'amusant  qu'eut  ëré  un 
pareil  voyage ,  celui  ci  est  aussi  désagréable 
pour  moi,  que  pour  d'autn^s,  puis  qu'il  a 
pour  objet,  de  por:er  les  ordres  du  général 
Phillips,  qui  deffend  à  tous  les  Officiers, 
de  s'éloigner  à  plus  de  vingt  milles  des  bar- 
raques. 

En  venant  ici  j'ai  couché  à  Tucka-Hoc, 
où  j'ai  rencontré  le  colonel  mead,  le  colo- 
nel Laurens  et  un  autre  Officier  de  la  suite 
du  général  Washington.  J'ai  témoigné  à 
plusieurs  n  prises  le  regret  bien  sinc(^re  , 
que  ce  Général  lui-même  n'ait  pas  été  de 
la  partie  ,  ayant  un  vif  désir  de  voir  et 
d'entendre  cet  homme  ce  éhre,  îi  qui  dans 
tous  mes  voyriges ,   je  n'ai  jamais  entendu 
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fairr  Îp  m*  iiiclrp  reproc  lu*  commfî  particu- 
lier i»  dont  le  ciiract  le  public,  a  fait 
]  «  i>  i)iti:nit;iit  et  i'adiuiriitiou  de  toute  l'Eu- 
ropr. 

la  rniivp!«ation  éturit  tomWe  sur  les 
clie\aiix  ,  le  co'oael  Mead,  nous  loua  boau- 
coiij)  i«  «;  urai:e  et  la  l'orce  d  un  des  siens. 
Ces  (]iuiiii(  â  nims  dit-il,  avoient  enipétlié 
cet  uMJiuai ,  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
parti  de  nos  dragons.  Le  I^ègre  qui  en  avoit 
soin  ,  étant  allé  chercher  du  i'ourage ,  fut 
aurprjs ,  poursuivi  ^t  presque  entouré  par 
ce  parti ,  dans  un  champ  fermé  d'une  haie 
prodigieuse^  qui  avoit  près  de  neuf  pieds  de 
Kaat.  Le  pauvre  Nègre,  tremblant  pour 
lui-même,  et  craignant  le  mécontentement 
de  >on  maître  dans  le  cas  où  il  aban>  on- 
neroit  le  cberal ,  le  conduisit  au  gûllop  vers 
la  baie;  léiiimai  la  franthit  et s'enluit  avec 
son  cavaîi»  r  au  travers  des  bois,  au  grand 
ëioîinement  (.es dragons.  Le  Colonel croy oit 
avoir  été  redevable  à  ce  cbeval,  de  sa 
propr«  «irttt'^  à  la  bal  aille  dp  Mon-mouth, 
ay.mt  été  tiré  et  poursuivi  par  quelques 
Officiers/  nploi*»,  pcurlant qu'il étoit occupé 
à  reconrioître.  Lorsque  le  Colonel  m'eut 
dit   cette  circonstance   ,   j'imaginai   qu'il 
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devoit  «itre  la  pei  sonne  qu'a  voit  tirée  l'aitle-  " 
de  -  cnmp    de   sir  .Honry  Clinton.    Je  lui 
clein.'uulai    cjnelle  étoit  la  couleur   d»  son 
cheval;  il  me  dit  «ju'il  ëtoit   noir,    ce  c|ui 
acheva  de  me  convaincre.  Je  lui  parlrâde-  * 
sa  rencontre  avec  sir  Clinton,  et  il  me  ré- 
pondit qu'effectivement  il  &e  souvenoit  d'à-    , 
voin  renconti-é  ce  jour  là,    plusieurs  Offi- 
ciers An^L;is,  dont  un  portoit  une  étoile. 
Lorsque  je  lui  iis  part  de  1  observation  de 
sir  Henry  Clinton,    et  des  r^jproches  quil 
avoit  faiti  .-^  son  aide-de-canip,    le  Coloiul 
sourit  et  répliqua  :  s'il  avoit  sru  que  c'^'toit 
le  commandant  en  chef,  il  auvoit  fuit  tous 
ses  efforts  pour  le  faire  pri-soniiier. 

J'ai  appris  à  la  Cour  du  Justice  de  Goo- 
cMand,  la  manière  no])lo  dont  le  colonel 
Randolph  s'est  von^é  de  l'insolence  de 
quelques-uns  de  ses  voisins  qui ,  pour  le 
punir  de  son  hospitalité  envers  les  Officiers 
Anglois,  avoient  menacé  de  mettre  le  feu 
à  des  moulins  précieux,  qui  Ini  apparte- 
noient.  Au  premier  jour  ti'audience  après 
avoir  entendu  ce  rapport,  il  établit  dans 
un  discours  plein  de  chaleur  et  d  éloquence, 
que  personne  n 'avoit  le  droit  de  scruter 
son  intérieur,  ni  de  critiquer  sa  conduite 
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j>nvèe  ;  que  son  caractère  public  ëtoit  bien 
connu,  et  que  personne  n'avoit  avec  plus 
de  zélé  et  de  persévérance  que  lui,  soute^ 
hu  la  cause  drs  Américains.  Il  termina  en 
offrant  de  donner  cinq  cent  livres  sterlings 
à  ceux  qui  pourroient  découvrir  les  auteurs 
de  ces  menaces.  Depuis  cette  aventure,  le 
Colonel  a  redoublé  d'attention  pour  nos 
Officiers ,  agissant  en  cela  dans  les  vrais  prin- 
cipes de  l'indépendance,  et  faisant  rougir 
ses  compatriotes  de  L  ur  peu  de  générosité. 
Dans  ma  route  pour  venir  ici',  j'ai  été 
retenu  près  de  deux  jours  ,  par  l'inondation 
de  la  rivière,  dans  un  endroit  appelle  la 
pointe  df-s  fourclies,  où  la  rivière  James 
se  partage  en  deux.  Je  fus  trés-<'tonné  de 
la  crue  snlwte  de  l'eau,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  pin  depuis  plusieurs  jrurs:mais  ayant 
fait  à  cet  é^ard  quelipies  questions,  /appris 
qu'aucune  pluie ,  à  moins  qu'elle  ne  fut 
très  considéralile,  ne  faisoit  jamais  monter 
la  rivi^'  re ,  qu'au  bout  de  quelques  jours  , 
pendant  lesquels  les  eaux  se  rassemblent 
de  toutes  les  montagnes  et  se  pn'cipiient  en 
torrens  prodigif  ux.  Elles  éloient  montées  à 
un  tel  point ,  que  l'inondation  couvroit  un 
espace  de  plusieurs  milles ,  et  comme  elles 
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couloientavecimpëtuosiî»^,  elles  entrciinoipnt 
dans  leurs  cours  une  terre  rouge.Ure  qui 
leur  donnoit  l'air  d'un  fleuve  de  sang.  De- 
puis qu'elles  sont  diminuées,  on  a  pris  ici 
aux  cascades ,  beaucoup  d'esturj.eons  et  de 
truites  ;  il  est  vrai  qu'en  général  le  poisson 
y  est  très-abondant  dans  cette  saison,  sur- 
tout l'anguille,  on  en  voit  de  fort  grandes 
que  l'on  prend  dans  des  Wcirs.  On  trouve 
de  ces  machines  en  grand  nombre,  sur  la 
rivière  James  au-dessus  des  cascades,  ainsi 
que  sur  toutes  les  rivières  et  ruisseaux. 
Ces  H^eirs ,  ne  sont  autre  chose  que  des 
pierres  placées  au  travers  de  la  rivière,  à 
la  hauteur  ordinaire  du  crnirant,  avec  un 
passage  au  milieu,  auquel  est  attaché  un 
panier  d'osier ,  ou  une  boëte  de  bois  ,  dans 
lesquels  on  prend  une  grande  quantité  de 
poisson. 

Rien ,  je  crois ,  ne  montre  plus  évidem- 
ment le  malbeur  des  habitans  de  toute 
l'Amérique ,  et  ne  fait  mieux  juger  de  l'es^ 
pfit  de  persécution  et  d'oppression  qui 
règne  dans  toutes  les  provinces  ,  que  les 
nombreuses  émigrations  qui  se  font  vers  un 
nouvel  établissement  appelle  Kentucky.  Le 
sol  de  ce  canton  est  très-fertile ,  il  s'y  trouvé 
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beaucoup  de  bufiles.  Le  pays  à  plusieurs 
milles  à  la  ronde ,  est  une  plaine  unie  qui 
produit  très-peu  d'arbres.  On  fait  conti- 
nuellement des  nouvelles  découvertes  dans 
le  vaste  t^tcndue  du  continent  de  l'Amé- 
rique ,  et  quelque  jour  on  apprendra  peut- 
être  à  te  moyen  quelles  sont  ses  bornes  à 
l'Ouest.  Ce  nouvel  établissement  est  à  en- 
viron mille  milles  d'ici.  Malgré  ce  grand 
ëloignement-,  ceux  qui  s'y  rendent,  et  qui 
peut-être  quilicnt  ,  pour  y  aller ,  des  ha- 
bitations saines  et  commodes ,  des  planta- 
tions qu'ils  ont  passé  toute  leur  vie  à  def- 
fricher  et  à  cultiver,  paroissent  heureux  et 
contens.  Ils  sont  consolés  de  tout,  par 
l'idée  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  du 
congrès,  et  à  l'oppression  de  ses  fiers  par- 
tisans. Leur  manière  de  voyager  ressemble 
fort  à  celle  des  anciens  Patriarches.  Ils 
emmènent  avec  eux  chevaux,  beufs, mou- 
tons ,  tous  leurs  bestiaux  et  leurs  volailles. 
J'ai  vu  dans  ma  route ,  une  famille  qui  par- 
toit  pour  cette  nouvelle  colonie,  et  qui 
iquiitoit  ime  jolie  habitation  ,  entourée  de 
tout  ce  qui  semble  devoir  rendre  la  vie 
douce  et  agréable.  Mon  Poète  favori,  le 
Docteur  Goldsmith  a  peint  d'une  manière 
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bien  touchante ,  dans  les  vers  suivons ,  un 
dëpart  de  cette  espèce. 

ce  Quelle  affliction, grand  Dieu  !  obscur- 
3î  cis  le  jour  de  ce  tiiste  départ.  Avec  cpiel 
:>i  regret  ils  quittèrent  les  promenades  de  leur 
3)  enfance!  comme  ces  pauvres  exilés  se 
5)  rappellant  leurs  plaisirs  passés  ,  parcou- 
53  roient  avant  de  les  quitror  ,  leurs  bos- 
w  quets  chéris  et  leur  dii^oient  tendrement 
3)  un  dernier  adieu.   «  ^ 

Et  je  ne  peux  mieux  vous  décrire  celte 
famille  partant  pour  ce  voyage,  qu'il  ne 
l'a  fait  lorsqu'il  dit  : 

ce  Le  vieux  et  respectable  père,  le  pre- 
mier prêt  .\  partir  pour  ces  mondes  nouveaux, 
t.'c'  ^ndrit  sur  Je  chagrin  de  sa  famillo  y  pour 
L  ,  (  ''médians  son  innocence  et  sa  vertu , 
il  n'aspire  qu'aux  mondes  éternels  qui  l'at- 
tendent au-de  là  du  tombeau.  Son  aimabla 
fille,  parée  de  ses  charmes  et  de  ses  pleurs, 
dit  adieu  à  la  tendre  compagne  des  jeux  de 
son  enfance,  elle  marche  à  coté  de  lui  sale 
et  négligée,  elle  quitte  en  soupirant,  la 
main  de  son  amant  pour  prendre  le  bras  de 
son  père.  Lanière  lai  se  échapper  quelques 
plaintes ,  elle  se  letourne  vers  ia  chaumière 
QÙ  elle  a  goûté  tou  j  les  plaisirs  de  sa  vie , 
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bnigne  de  pleurs  et  couvre  de  baisers  ses 
jeurtes  enfans ,  et  les  presse  contre  son  sehi 
avec  une  ëniolion  qui  les  lui  rend  encore 
plus  chers  ,  tandis  que  son  mari  lui  tend 
la  main  pour  la  soulager,  n'exprimant  sa 
douleur  que  par  un  sombre  et  majestueux 
silence,  j) 

Le  temps  est  dans  ce  mom.ent  extrême- 
ment chaud ,  ce  qui  rend  les  voyages  dif- 
ficiles et  désagréables  ,  sur- tout  à  cheval. 
Les  rayons  du  soleil  ont  tant  de  force  vers 
le  milieu  du  jour,  que  ni  vous  ni  votre 
cheval  ne  pouvez  les  soutenir,  et  que  vous 
êtes  obhgé  de  ne  murther  que  le  matin  et 
le  soir.  Leè  habitans  se  servent  d'une  voi- 
ture qu'ils  appellent  Sulky  y  espèce  de  ca- 
briolet qui  n'a  de  largeur  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  une  seule  personne.  Ils  prétendent 
que  le  cheval  est  moins  fatigué  de  trainer 
cette  voiture  que  de  porter  son  cavalier. 
Au  rçste  quand  on  voyage  à  cheval ,  il  faut 
aller  au  pas  ou  au  gallop  ,  le  trot  étant  trop 
fatiguant  pour  le  maîire  et  pour  l'animal. 

A  chaque  plantation  auprès  de  laquelle 
vous  passez,  les  pêchers  vous  présentent 
leur  fruit,  pour  appaiser  la  soif  brûlante 
qu'occasionne  là  cliaieur,  et  on  ne  regarde 
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pas  tomme  un  vol  d'en  prendre  quelques- 
unes  pour  se  rafraîchir  soi  et  son  cl.eval. 
Si  le  maître  de  la  plantation  vous  les  voit 
cueil'ir,  il  vient  lui  même  vous  indiquer  les 
arbres  qui  portent  les  meilleures,  car  il  y 
en  a  ici  de  plusieurs  espèces  ;  et  quoi  qu'elles 
y  soient  si  abondante  qu'on  nourrit  les  co- 
chons avec ,  cependv.nt  fort  peu ,  excepté 
dans  les  jardins  des  gens  riclies,  ont  la  sa- 
veur et  le  goût  qu'ont  ces  fruits  en  Angle- 
terre, ft 
Depuis  que  j'ai  vu  faire  hi  Pench- Brandy 
je  ne  suis  plus  surpris  qu  3  cette  liqueur  iiit 
de  si  pernicieux  efteis,  lorsqu'on  en  prend 
avec  excès ,  ni  même  qu'elle  soit  mal  .saine 
en  quehjuo  petite  quantité  qu'on  en  boive. 
Apré:j  avoir  cueilli  le  fruit,  on  le  met  dans 
de  grandes  cuves  où  on  le  laisse  fermenter 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  dans  un  état  de  putré- 
faction,  au  point  qu'il  exhaie  une  odeur 
désagréable  et  dangereuse.  On  met  ensuite 
ces  pêches  sous  le  pressoir,  et  on  distille  la 
liqueur  qu'elles  produisent.  Je  n'ai  jamais 
pu  savoir  pourquoi  l'on  laisse  ainsi  pourrir 
les  pèches.  Lorsque  j'ai  demandée  plusieurs 
habitans,  s'ils  ne  croyoient  pas  qu'en  pi^ 
lant  les  pèches  aussi -tôt  qu'elles  sontcueil^ 
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lies,  on  obtiendroit  une  liquour  apri^able 
et  plus  saine  ,  ils  m'ont  ri'poiidu  <  ne  cela 
pourroii  être,  mais  qu'on  étoit  dans  lusage 
contraire. 

La  ville  de  Ricliemond ,  ainsi  que  les  pl.in- 
tations  qui  l'entourent ,  a  j>lusieLirs  IVjili»  s  de 
la  Route ,  ont  couru  le  plus  grand  dani.^er 
par  un  incendie  qui  s'est  dt^claré  dans  his 
bois ,  et  qui  a  commencé  dune  Manière  ler- 
rible.  Heureusement  ,  avant  qu'il  eût  fuit 
aucun  donimaf];e  important  ,  il  est  tombé 
une  grande  pluie  qui  l'a  arrêté,  elle  ne 
l'a  cependant  pas  tout  a  fait  éteint ,  il  re- 
paroit  p.r  mom<-iit  en  différents  endroits', 
mais  assez  foible  pour  qu'on  puisse  lem- 
péclier  de  s'étendre. 

Ces  incendies  soiU  très  fréquents  pendant 
l'été.  Jai  vu  à  Cliarlotte-vilie  les  montagnes 
en  feu  dans  un  espace  de  trois  ou  quatre 
Milles;  ils  sont  occasionijéa  ]  ar  la  négli- 
gence des  Voituriers  qui ,  le  soir  ,  après 
avoir  déteiié  leurs  chevaux  ,  luur  avoir 
donné  il  manger,  leur  avoir  mi  ^  dos  entraves 
et  une  sonnette  au  col  pour  les  laisser  piiîire 
dans  les  Bois ,  font  pour  s'échauif  r  pendant 
la  nuit  un  grand  feu  qu'ils  n'ont  j. a  s  la  pré- 
•cautiou  d'éteindre  le  lendemain  avant  de 

partir. 
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Partir.  Ce  feu  se  communique  aux  feuilles 
sèches  dont  la  terre  est  couverte  ,  gagne  le 
bois  ,  s'étend  rapidement  et  produit  ces 
dangereux  et  terribles  incendies»^ 

Je  pars  demain  pour  retourner  à  Char^ 
lotte-ville  ;  je  profiterai  de  la  première  oc- 
casion pour  vous. écrire  Icffsque  j'y  serai. 
Je  vous  envo-ye  cette  lettre  par  le  cpurrier 
qui  retourne  à  Newyork.  Jespère  qu'elle 
vous  parviendra. 

Je  suis  votre  etc. 
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Piantation  de  Jonc  près  Charlotte  ville 
en  Virginie ,  4  Aonst  i  779. 

*      IVION  CHER   Àliâr, 

En  revenant  de  Richemonrl ,  j'ai  eu  oc- 
casion de  voir  par  quelle  méthode  les  chas- 
seurs de  Virginie  acquièrent  une  si  grande 
adresse  dans  l'usage  des  armes  àfeu,j'enai  vu 
un  grand  nombre  assemblé  et  occupé  à  tirer 
au  blanc  ;  on  m*a  appris  que  cet  amusement 
ëtoit  généralemerit  usité  dans  ce  pays,  long- 
tems  avant  le  commencement  de  la  guerre. 
Ils  sont  si  certains  de  frnpper  où  ils  visent 
que  l'un  deux  ne  craint  pas  de  tenir  à  la 
main  la  planche  qui  sert  de  but.  Quelques 
uns  même  comptent  tellement  sur  l'adresse 
de  leurs  camarades  qu'ils  tiennent  cette 
planche  entre  leurs  doigts  et  la  présentent  à 
celui  qui  tire.  (1) 


(  1  )  Les  anciens  s-'«jt(?rcoient  continuellement  à 
l'usaj^e  de  lare ,  du  javelot ,  de  la  pique  etc.  Tout 
chez-eux  j>r«^paioit  le  citoyen  à  la  guerre  ;  leurs  jeux 
puLlics ,  leurs  occupHiions  journalières  ,  tout  avait 
pour  objet  de  fortifier  le  corps ,  et  d'en  rendra  lo6^ 
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Ily  aiciuninsecteappelétire*lly,(mouc]ie 
à  feu)  qui  est  très  curieux;  c'est  un  véritable 
phosphore.  Pendant  prescfue  toute  sa  vie  les 
parties  intérieures  de  son  corps  sont  lumineu- 
ses par  intervalles  ^  et  pendant  une  grandef 
partie  de  la  nuit ,  il  en  sort  des  rayons  lumi' 
neux  par  deux  petites  taches  glandulaires 
placées  entre  la  tête  et  les  épaules.  Quoique 
ces  rayons  lumineux  sortent  naturellement 
de  l'insecte  il  semble  pourjtant ,  quand  il  tat 
éveillé  avoir  la  faculté  de  les  arrêter  à  vo- 
lonté ,  et  alors  ces  taches  sont  opaques.  J 'ai' 
observé  que  quoique  plusieurs  parties  in- 


mouvemens  libres  et  pli^s  surs.  Depuis  que  les  ar- 
mées à  fsu  ont  remplacé  Tare  et  la  fronde ,  depuis 
que  Ja  bayonnette  à  rendu  l't'pée  presque  inutile  , 
il  est  éionnant  qu'on  n'ait  pas  songe  à  tirer  le 
plus  grand  parti  possible  delà  seule  arme  employée 
dans  nos  guerres.  On  a  calculé  combien  un  soldat 
pouvoit  tirer  de  coups  par  minute ,  on  a  pris  les 
plus  grands  soins  pour  lui  apprendre  à  tirer  prom[)- 
tcment ,  n'eût  il  pas  mieux  vidu  l'accoutumer  à  ti- 
rer juste  ;  on  croit  communément  que  dans  une  dé- 
charge d'infanterie  ,  il  n'y  a  qu'un'coup  sur  12  qui 
forte  ;  dans  une  décharge  faite  par  les  sauvages  do 
Amérique  ,  il  n'y  auroit  peut  être  pas  deux  coups 
de  perdus  sur  cent.  Un  militliire  distingué  par  sei 
coiinoissances  autant  que  par  sa^  position,  M»  L.  C. 
D.  L.  L-  a  développé  cette  idée  dans  son  excellente 
traduction  de  la  retraite  des  dix  mille.'  Il  y  prouve 
fort  bien  ,  que  le  bel  art  de  détruire  le  genre  liu* 
l^iain  n'est  pas  encore  à  sa  perfection.  '•  ^ 
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ternes  de  son  corps  soient  lumineuses  ,  \é' 
paisseur  dosa,  pe^u  ne  permet  à  la  lumière 
de  paroitre  qua  pa,r  ces  deux  endroits^ que  la 
nature  a  diipOoé.s  i\  cet;  effet.  Cependant  en 
écartant  et  séparant  un  peu  les  anneaux 
dont  son  corps  est  composé ,  on  voit  la  lu- 
mière paroitre  dans  leurs  intervalles* 

fin  prenant  un  de  ces  insectes  avec  les 
doigts ,  et  le  promenant  sur  le  cadran  d  une 
montre  j  on  peut  voir  aisément  l'heure  qu'il 
est  y  et  dix  ou  douze  mis  dans  une  phiole 
donnent  assez  de  clarté  po.ur  qu'on  puisse 
facilement  lire  et  écrire  au  près. 

Ces  insectes  paroissentle  soir  ,  et  se  font 
voir  pendant  presque  toute  la  nuit.  Ils  sont 
désagréables  pour  les  voyageurs  qui  se  trou- 
vent tard  en  route  ,  parce  qu'ils  sont  quel- 
quefois si  nombreux  que  véritablement  iU 
éblouissent.  D'ailleurs  par  leurs  soudaines 
ahernations  de  lumière  et  d'obscurité  ,  l'at- 
tention et  la  vue  sont  détournâmes  des  ob- 
jets dangereux  qui  peuvent  se  rencontrer 
sur  le  chemin.  Je  vous  en  citerai  pour  exem- 
ple un  accident  arrivé  dernièrement  et  qui 
a  pensé  être  fatal  à  un  de  nos  ofiîciers,égaré 
dans  les  bois  par  ces  insectes.  Il  n'apperçut 
pas  un  arbre  qui  n'étoit  pas  tout  à  fait  r«a- 
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versé, mois  qui  portoit  ^ur  un  autre  et  croisoit 
le  chemin.  Il  alla  frapper  contre  cet  arbre 
avec  une  si  grande  force  qu'il  tomba  éva- 
noui de  dessus  son  cheval.  En  revenant  à 
lui  il  s  apperçut  que  dans  sa  chiite ,  il  s'ctoit 
cassé  une  jambe;  il  resta  là  jusqu'au  matin, 
quun  nngre  le  trouva  et  le  ramena  chez 
lui. 

Vous  pouvez  vous  souvenir  de  ce  que  je 
vous  ai  dit  dans  une  lettre  ]  rcîcédente  de 
la  licence  et  de  la  férc5cité  du  bas  peuple 
de  ce  j)ays.  Il  est  arrivé  depuis  peu  une  évé- 
nement dans  lequel  des  brutaux  de  cette 
espèce  s'étoient  proposé  de  déployer  toute 
leur  cruauté  contre  un  officier  d'artillerie  , 
qui ,  par  prodige, a  échappé  à  ces  barbares 
au  moment  où  ils  alloient  exécuter  leurs 
horribles  desseins. 

Cet  officier  étoit  logé  chez  un  nommé 
Watson ,  misérable  qui  passe  pour  un 
adepte  dans  l'art  d'arracher  les  yeux  ,  et 
qui  laisse  croître  ses  ongles  tout  exprés. 
Celui-ci  a  une  femme  assez  agréable  mai* 
nullement  jolie  ;  elle  avoit  pour  lofficier 
quelques  attentions  ,  et  lui  fournissoit  obli- 
geamment du  lait,  delà  volaille  etc.  qu'il  lui 
payoit  fort  exactement.  Le  brutifl  de  mari 
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s'est  avisé  d'être  jaloux  ,  et  quelques  voi- 
sins y  du  même  caractère ,  auxquels  il  com- 
muniqua ses  sentimens ,  concertèrent  avec 
lui  les  moyens  de  se  venger  de  ToÛIcicr. 

Pn  conséquence  ,  quelques  jours  ap^-ès  , 
il  entrèrent  dans  sa  chambre  au  milieu  de 
la  nuit.  Il  s'éveilla  au  bruit,  et  eut  le  temps 
de  saisir  son  èpée  avec  laquelle  il  se  dé- 
fendit quelque  temps  contre  eux  ;  mais  elle 
,  se  cassa ,  et  il  fut  renversé  par  son  hôte  et 
trois  autres  coquins.  Ils  le  forcèrent  de 
s'habiller ,  lui  attachèrent  les  mains  derrière 
.le  dos  f  le  conduisirent  dans  la  cour  ,  et 
l'ayant  fait  monter  sur  son  propre  cheval 
partirent  avec  lui  tous  armés  de  fusils  pour 
se  rendre  chez  un  drôle  de  leur  espèce  qui 
demeure  ù  deux  milles  de  là ,  et  qu'ils  vou- 
loient  consulter  sur  la  manière  d'exécuter 
leur  vengeance.  —  Imaginez  qnelle  devoit 
être  la  situation  de  ce  pauvre  officier  pen- 
dant la  route  ,  tandis  que  ces  gens  di'iibé- 
roient  à  ses  côtés  s'ils  lui  couperoient  la 
gorge  ,  et  cachcroient  le  cadavre ,  ou  sî  a- 
prés  l'avoir  cbAiré  ,  ils  le  précipiteroient 
du  haut  d'un  rocher. 

En  arrivant  à  la  plantation  on  ils  alloientils 
le  descendirent  de  cheval  et  le  conduisirent 
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dans  1a  maison.  Le  mnitre  ruftLsa  de  se  uifiler 
de  raffaire  et  ti^cha  de  détdiirner  les  tiutres 
de  leur  projet.  IVInis  les  scélérats  furent  iné- 
branlables dans  leur  cruelle  résolution.  Us  de- 
mandèrent alors  du  Pcach  Brandy  dont  ils 
burent  jusqu'à  ce  qu'ilsAissentyvres,  consul- 
tant toujours  entre  eux  cequils  feroient  de 
leur  prisonnier.  Au  milieu  de  la  conversa- 
tion ,  le  barbare  Watson  qui  sa  regardoit 
comme  le  principal  offensé  ,  et  qui  étoit 
le  premier  auteur  de  cet  affreux  complot 
le  couclia  en  joue  ,  et  menaça  d'i^f^  hever 
sur  le  cbamp  sa  vengeance. L'obscurité  com- 
mençoit  à  se  dissipper  ;  les  misérables  sen- 
tant l'iniquité  de  leur  conduite  observèrent 
que  le  jour  alloit  paroUre  et  s'arrétant  à 
l'idée  d'exécuter  leur  dernière  menace  il-: 
quittèrent  la  maison ,  remirent  l'officier  sur 
son  cheval  et  se  rendirent  avec  lui  à  l'en- 
droit où  ils  se  proposoient  de  l'accomplir  ; 
c'étoit  au  pied  d'une  montagne  sur  le  bord 
d  un  précipice  très  profond. 
.  Le  malheureux  Anglois  étoit  dans  une 
position  effroyable  ,  quelque  pussent  être  sa 
résignation  et  son  courage ,  il  éto^f  Ijorrible 
dé  se  voir  entre  les  mains  de  ces  barbare» 
américains  pUis  cmols  que  d*?3  sauvages  , 
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jrren  f  furieux ,  qui  lui  présentoient  alterna- 
tivement leurs  fusils  ,  et  lui  faisoient  à  cha- 
que instant ,  craindre  la  mort* 

Lorsqu'ils  eurent  fait  trois  où  quatre 
milles  y  il  étoit  grand  jour ,  et  jugeant  qu'il 
étoit  nécessaire  de  hAter  le  pas  ils  firent  de 
temps  en  tems  trotter  le  cheval.  Ce  mou- 
vement relâcha  un  peu  la  corde  qui  tenoit 
les  mains  de  Tofiicier  attachées,  il  s'en  ap- 
perçnt ,  et  sentant  après  quelques  petits  ef- 
forts qu'il  pouvoit  se  détacher ,  il  attendit 
très  prudemment  qu'il  se  trouvât  à  un  che- 
min qu'il  connût.  Après  avoir  marché  encore 
environ  un  demi  mille  ,  et  être  arrivé  très- 
près  de  l'endroit  où  ils  le  condu^soient ,  il 
apper^ut  un  sentier  qui  mène  aux  barraques , 
il  dégagea  sur  le  champ  ses  mains  ,  anima 
de  la  voie  son  cheval  qui  étoit  un  ancien 
coureur  de  t/uart ,  et  qui  en  conséquence 
partit  au  grand  galop.  Les  scélérats  tirèrent 
tous  sur  lui.  Mais  grâce  à  leur  yvresse  et 
à  l'épaisseur  du  bois  ,  il  échappa  à  leurs 
coups  ,  et  arriva  en  sûreté  aux  barraques. 

Le  Général  a  fait  part  de  cette  affaire , 
au  gouverneur  de  la  province,  en  lui  indi- 
quant en  même-temps  les  habitans  et  le 
lieu  de  leur  résidence.  Celui-ci  a  répondu 
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qu'il  en  étoit  extrêmement  touché,  mais 
qu'en  ce  moment  le  pouvoir  civil  étoit  sans 
force,  les  OfHciers  n'osant  pas  faire  usage 
de  leur  autorité  dans  le  fonds  de  ces  forêts, 
dans  la  crainte  de  mettre  leurs  vies  en  dun- 
fçer  ;  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  étoit 
de  recommander  à  l'Officier  de  so  tenir  sur 
ses  gardes,  et  de  ne  point  quitter  les  bar- 
raques,  ajoutant  que  pour  la  nuit,  il  avoit 
donné  ordre  au  commandant  des  troupes 
Continentales ,  de  placer  à  sa  porte  une 
sentinelle.  Les  scélérats  quoiqu'ils  fussent 
instruits  de  cette  circonstance ,  ont  encore 
eu  l'audace  de  roder  autour  des  barraques, 
dans  l'espoir  de  le  surprendre.  Mais  comme 
on  leur  a  dit  que  l'Officier  Américain  avoit 
des  ordres  pour  les  arrêter,  et  de  les  en- 
voyer au  gouverneur,  à  William'sburg  ,  ils 
se  sont  désistés  de  leur  projet.  Je  n'ai  point 
sans  doute  besoin  d'autres  preuves  ,  pour 
vous  faire  juger  de  la  confusion  et  de  l'a- 
narchie qui  régnent  à  présent  en  Amérique. 
Toute  espi  ce  de  gouvernement  civil  est  dé- 
truit. Je  vous  jure  mon  ami ,  que  le  congrès 
et  son  armée  sont  la  seule  puissance  pu- 
blique qui  domine  en  ce  moment.  Il  gou- 
verne despotiquement,  et  à  l'aide  de  sa  force 
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mUitaire ,  il  fait  exécuter  set  ordres  aussi 
arbitrairement  que  le  roi  de  Prusse  donna 
les  siens  dans  ses  Etats,  (i) 

L'arbrisseau  qui  fournit  le  cotton  de  nos 
manufactures  y  est  très  cultivé  dans  cette 
province,  et  les  Iiabitans  de  la  dernière 
«classe,  par  la  difficulté  où  ils  sont,  de  se 
procurer  des  vétemens ,  tant  pour  eux  que 
pour  lei«rs  Nègres ,  s'en  occupent  plus  dans 
ce  moment  que  du  tabac.  Cette  plante  est 
d'une  végétation  vive  et  forte,  et  s'élève  à 
6  à  6  pieds  de  haut  en. poussant  de  côté  et 


(  1  )  Il  y  a  dans  toutes  les  révolutions  ,  une  époqu» 
inévitable  d'anarchie,  c'est  celle  où  l'ancien  gou- 
vernement est  détruit .  et  où  le  nouveau  n'est  pas 
encore  établi.  Cette  époque  se  prolongé  lorsque  le 

Ï)arti  opposé  à  la  révolution  est  ass6a<])uissant  pour 
a  rctanîer  ou  la  l'endre  iiicertaino  ;  elle  n'est  que 
momentanée  lorsriu'uno  nation  entière  reprenant 
tout  à  coup  ses  droits  ,  n'a  que  quelques  individus 
à  combat  tro,  (jue  quelques  intrigues  à  déconcerter, 
X'am('riqiu3  a  niq'ourd'Inu  des  loix  civiles  meilleures 
que  CfîUc  de  1  Anfflotcrre  ,  et  ses  loix  politiques  ser- 
vent de  modèle  aux  nations.  La  France  aura  acheté 
des  biens  semblables  par  quelqiies  mois  de  désor- 
dre. Malheur  à  ceux  qui  vouuroiout  retarder  l'é- 
tablissement de  ses  nouvelles  institutions.  La  ma- 
chine glisse  sur  un  plan  incliné,  on  peut  à  force 
d'obsiach'S  aufjmentur  le  frottement  par  la  résis- 
tance ;  mais  on  espéreroit  en  vain  de  l.arrêter  ;plu» 
nrainement  encore  espèreroit-on  de  lui  donner  un 
i^ouvc.'ient  létrogrAcle. 
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d*autre   un   grand   nombre    de    braiicji^is. 
Elle  demande   un  terrein  sec,    et   iéuiù.it 
mieux  dans  les  terres   anciennement    <. t  i- 
tivées.  Car  quoiqu'elle  pousse  plus  vif^o,;- 
reusement   daas  les  terres   neuves,   C(."iii 
3ur-abondance  même  fait  qu'clje  y  produit 
plus  de  bois  que  de  fruit.  Ou   la   dis|)(..^ù 
par  rangs  réguliers,  en  laissant  entre  c)v; 
que  pied  une  distance  niodérce,  pour  don- 
ner aux  branches  la  faculté  de  ^'étendre, 
Lorqu'elle  a  atteint  cinq  à  six  pouces  Je 
l^aut,  on  arrache  tous  les  rejetton s ,  tt   Oii 
ne  laisse  que  deux  ou  trois  des  raeilitures 
tiges^  que  Ton  coupe  deux  fois  avant  la  lîu 
d'août.    Cette  précaution   est   absc  luiient 
nécessaire ,  parce  que  Je  bois  ne  porte  de 
fruit  qu'après  Li  seconde  taille,    et  si  par 
négligence  on  laissoit  la    plante  s'élever  à 
plus  de  quatre  pieds  de  haut,  la  révolte  se- 
roit  très -inférieure   en  qualité  comnio  en 
quantité,  et  le  fruit  seroit  plus   difiicile  à 
cueillir*     .  ;i    .  t.»  '••j.'i  ^  i      -  .  ',.,-«,/.  t  '  «j+i^ 
Le  fruit  du  cotton  plante  provient  d'une 
fleur,  qui  éclot  à  l'extrémité  des  br.aïuhes. 
Le  pistil  de  cette  fleur  se  change  en    imr; 
capsule  de  la  grandeur  d'un  œuf  de  pigeon, 
qui  s'ouvre  d'elle-même  lorsque  It;  cottou 
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qu'elle  renferme  est  mûr ,  et  expose  au  so- 
leil les  semences  qui  y  sont  enveloppées. 
Lorsque  la  plupart  de  ces  fruits  sont  ainsi 
ouverts;  les  Iségres  les  recueillent,  on  sé- 
pare ensuite  le  cotton  d*avec  les  semences, 
au  moyen  d'une  machine  appellée  ^e» ,  qui 
est  composée  de  deux  rouUeaux  polis,  pla- 
cés parallèlement  très  près  l'un  de  l'autre 
et  mus  en  sens  contraire,  par  des  roue» 
placés  à  c6té  de  la  machine  et  que  l'on 
fait  mouvoir  avec  le  pied.  Le  cotton  pla- 
cé sur  ces  rouUeaux  pendant  qu'ils  tour- 
nent passe  facilement  entre  deux  ,  les 
graines  étant  trop  grosses  pouf  l'intervalle 
qui  les  sépare  restent  en  dessus.  On  épluche 
ensuite  à  la  main  le  cotton  qui  a  subi  cette 
première  opération ,  et  on  en  ôte  avec  soin 
toutes  les  petites  ordures  qui  aiiroient  pu 
passer  au  travers  de  la  machine.  Il  est  alors 
bon  à  employer. 

La  principale  occupation  ^Çi%  Négresses  , 
est  de  carder  et  de  liler  le  cotton.  Car  de- 
puis que  les  habitans  sont  privés  de  nos 
cotonnades  An gloises,  ils  en  fabriquent  pour 
leur  usage  qui  ne  sont  guéres  inférieures  à 
celles  de  Manchester.  Presque  toutes  les 
famillea  de  cette  province  sont  vêtues  d'é- 
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toflfes  fabriquées  dans  le  pays  ;  les  pauvres 
par  nécessité ,  et  les  riches  pour  leur  en 
donner  l'exemple,  (i) 


(  1  )  Quand  on  pense  que  l'Ainériquo  fournit  au 
reste  du  monde ,  le  sucre ,  le  cafté ,  le  coton ,  les 
m<^taux  précieux  ,  les  bois  de  teinture  ,  qu'elle  pos- 
sède le  fer  en  abonilanc<^ ,  qu'elle  est  couverte  des 
plus  beaux  bois  de  construction,  que  la  terre  gé- 
néreuse y  produit  avec  lii^éralité  tous  les  végétaux 
dont   Ihomnie  se    nourrit  ,    qiiand  on  songe  que 
ses   vastes  dt^scrts  ,  n'allcndent  que  des  liabitans  , 
et  qu  ils  offrent  partout  à  i'homino  industrieux  pour 
prix  de  ses  trirvaux  ,  une  subsistance  assurée ,  l'a- 
mour ,  la  paix  et  la  liberté.  Quand  on  compare  sur- 
tout la  jeunesse  vigoureuse  de  ces  peuples  nouveaux, 
et  de  ces  terres  viergps,  avec  l'état  de  décadence 
et   de  vétusté   qui    par   tout    afllige   les   yeux  ,  en 
Europe  et  en  Asie ,  on  est  tenté  de  fuir  nos  villes 
immondes ,  nos  campagnes  épuisées  ,  de  s'éloigner  do 
cet  asi^ect  hideux  ,  qu'offre  sans  c(;sse  h  nos  yeux 
le  contraste  de  loçiulnnctî  et   delà  mendicité,  de 
la  satiété  et  de  la  faim,  op.  est  tenté  du  moins  do 
din^  H  cette  foule  de  mendians  ,  qui  sont  l'effet  et 
l'opprobiedenos  institutions:  mallunireux  qui  portez 
tout  le  fardeau  de  la  société,  sans  participer  à  se| 
avantages  ,  cfuittez  une  patrie  où  des  loix  imparfaites 
ne  vous   assurent  ni    pain  ,  ni   travail  ;  courez  en 
Virginie,  en  Kentuck,  en  la  Fayette,  allez  au  bout 
du   monde    chercher  une    terre  promise  ,  oi\   no 
coulent  pas  des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  ;  mais 
où  du   moins  toute    nroprit'té  n'est  pas  envahie 
où  des  champs  f/conus  nu  seront  pas  envain  arro- 
sés de  vos  sueurs  ,  où  vous  pourrez -être  citoyens 
époux  et  pères  :  un   jour  votre    nouvelle   paiiia 
riche  de  son  sol,  de  vos  travaux  et  de  vos  enfans 
donnera  des  loix  k  i'Ëuropo  orgueilleuse  .  pauvro; 
et  dépeupiéOi« 
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La  chaleur  est  si  excessive ,  que  dos  Là 
bits  de  drap  s**roient  insupportables,  en 
conséquence  aufant  par  commodité  que 
pour  se  conformer  à  l'usage  du  pays  ,  les 
Officiers  portent  des  étoffes  de  cotton.  C'est 
mon  hcVequi  m'a  procuré  celle  de  mon  ha- 
bit, et  j'ai  vu  tous  les  procédés  de  la  cul- 
ture et  de  la  main  d  œuvre  depuis  le  mo- 
ment où  la  graine  a  été  mise  en  terre ,  jus- 
qu'à celui  où  l'étoffe  est  sortie  de  dessus  le 
métier.  '^  ^*^  ; 

''■-  '         Votre  ami  ,  etc. 
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LETTRÉ    LXV. 
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D*  la  Plantation  de  Jone,  près  Charlotte-Ville^ 
en  Virginie  f  12  Décembre  1779. 
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En  réfléchissant  aux  difficultés  sans 
nombre ,  aux  inconvéniens  de  toute  espèce 
que  les  colonies  do  l'Amérique  avoient  u 
surmonter  pour  établir  leur  indépendance  , 
on  ne  peut  s'enipécber  de  s'étonner  de  leurs 
succès  qui  sont  dus  en  grande  partie  à 
l'harmonie  qui  régne  entre  les  chefs ,  et  les 
principaux  habitans  de  chaque  état.  Mais  il 
n'est  pas  moins  étonnant  peut-être  qu'ayant 
déployé  tant  de  suite  et  de  vigueur  dans  les 
affaires  publiques ,  ils  ayent  négligé  l'éco- 
nomie intérieure  au  point  de  courir  les 
risques  d'une  confusion  générale.  Ici,  par 
exemple,  les  denrées  que  procure  le  com- 
merce ,  les  marchandises  de  toute  espèce , 
jusqu'aux  articles  les  plus  communs,  les  plus 
nécessaires  à  la  vie,  sont  à  un  prix  si 
énorme,  que  très-peu  d'habitans  peuvent 
s'en  procurer,  et  si  rare  que  toutes  les 
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classes  souffrent  de  cette  pënuria  Le  con- 
grès a  employé  différens  moyens  pour  re- 
in(''dier  à  ces  maux,  mais  ses  mesures  ont 
été  éludées  et  déconcertées  par  de  misérables 
monopoleurs  de  Philadelphie,  et  des  autres 
grandes  villes.  C'est  de  là  sur-tout  quevient 
la  misère  publique  qui ,  plus  que  toute  chose 
embarrasse  et  arrête  le  congrès  dans  l'exé- 
cution de  ses  grandes  entreprises.     • 

Mais  de  toutes  les  crises  oii  se  sont  trou- 
vés les  Américains ,  la  plus  terrible  et  la 
plus  délicate  est  sans  contredit  celle  qu'ils 
éprouvent  en  ce  moment.  Ils  employent 
tous  leurs  efforts-  pour  en  sortir,  et  s'ils 
n'en  yi*înnent  pas  à  bout ,  ils  peuvent  cer- 
tainement renoncer  à  tout  espoir  d'indé- 
pendance. Ce  mal  sous  lequel  ils  gémissent 
est  la  dépréciation  do  leur  papier  monnoye. 
Depuis  la  première  émission  de  billets  qui 
fut  faite  au  commencement  de  la  guerre  , 
jusqu'à  présent ,  ils  en  ont  mis  successive- 
ment dans  la  circulation ,  pour  plus  de  qua- 
rante millions  sterlings;  et  ce  qui  contribue 
encore  à  en  faire  baisser  la  valeur ,  c'est 
l'immense  quantité  de  contrefaçons  de  ce 
papier,  qui  se  fabrique  A  Nevvyorck,  et 
dans  les  autres  viUes  de  notre  dépendance. 
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En  coji  <^«]u<^iice  ,  le  congrès  sentant l'in- 
dispeii^ul  le  nt'ces  ité  d'éloigner  cet  embar. 
rn.s  et  ce:»  in<|uiéu(des,    sentant  aussi  que 
Il  s  éiatâ   uni)   étoient  dans  l'ini possibilité 
de    niclieter  leur  papier ,    et    «prune  nou- 
vuLe  émi  sion^  en  en  augmentant  la  quan- 
tité, ne  ieioit  qu'en  diminuer  la  valeur, a 
distribué  dans  toutes  les  colonies,    un  ar- 
rêté deti  é  à   ira  quiili  tr  les  esprits  sur 
ces  craintes,  qui  ^agnoie  t  de  joui  en  jour. 
Dans  cette  auie>8i-,  après  avoir  déjloré  la 
grande  dépréciation   des  billets,  occaMon- 
née  par  des  honj.mes  Ej^oïstes  ,  plus  touchés 
d'un  sordide  iniérét ,   que  du  grand  objet 
qui,  depuis  plusieurs  années ,  occupe  toutes 
les  pensées  des  bons   citoyen >,   et  par  les 
sommes  énormes  de  papier  coiîtrelait ,  jet- 
té  dans  la  circulation  par  les  ennemis  de  la 
liberté  Américaine,    le   congrès  annonce  , 
que  passé  une  telle  datte  qu'il  indique,  au- 
cun papier  n*aura  c«  urs  que  celui  fabriqué    ^ 
depuis  cette  épo'jue;    et  comme  plusieurs 
personne-  soni  dans  le  cas  de  perdre  con- 
sidérablement sur  le  pa[)itr  contrefait ,    on 
avertit  que  tous  ceux  qui  présenteront  du 
papier  vrai  ou  fai.j^,   auiré>or  de  Philadel- 
plii*,  recevront  en  écuani^e  du.  papier  de 
Tome  II.  m 
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la  nouvelle  émission  ,  à  raison  d'un  nouveau 
dollars  pour  quarante  ancifjns.  Et  pour 
mieux  établir  le  crédit  et  la  valrMir  de  ce 
nouveau  papier  ,  le  con^^rès  s'engage  soleni- 
nftllement  à  en  payer  la  valeur,  en  ^opèces 
d'or  ou  d'argent. 

Cette  adresse  a  eu  l'efTet  que  se  propo- 
soit  le  congrès ,  celui  de  soutenir  un  peu 
le  courage  du  peuple.  Car  tout  homme 
qui  réfléchit ,  voit  qu'il  est  impossible  que 
le  congrès  remplisse  cet  engagement ,  et 
je  suis  persuadé  que  l'on  se  mocqueroit  de 
quelqu^un  qui  croiroit  toucher  i\  Diiladel- 
phie,  de  l'argent  pour  un  s(  ul  dollar.  Le 
bas  prix  de  ce  nouveau  papier ,  prouve  mémo 
que  cette  opinion  est  assez  générale.  Car 
on  nous  donne  quarante-cinq  dollars  eu 
nouveaux  billets,  pour  un  en  espèce. 

Parmi  les  différens  fruits  qu'on  trouve 
dans  ce  continent,  il  yen  a  un  particulÏLM' 
à  cette  province,  et  qu'on  appelle  Ptv.ç//;/- 
ijioîi.  Jusqu'à  ce  qn'il  soit  mûri  par  de  fortes 
gelées,  il  est  impossible  de  le  manger,  ou 
i\\\n  supporler  l'acrtHé.  Plusieurs  d'entre 
nous,  trompés  à  l'.'.pparence  de  ce  fruit, 
qui  ,  lorsqu'il  est  niùr,  ressemble  assez  à 
la  prune  de    rnonsieur,    ont    essayé   d'en 


nveau 
pour 
tle  ce 
olein- 
ipùces 

propo- 
in  peu 
Lomme 
)le  que 
int ,  et 
>roit  de 
liladel- 
lar.   Le 

le.  Car 
lars  eu 
ce. 

trouve 
rticulier 
Perslin- 
le  ferles 
iger ,  ou 

d'entre 
[:e  fruit, 
i  assez  à 
lyé   den 


DANS    l'  A  M  l5  n  I  Q  U  F.    SEPT.      ?)')5 

mnni;rr.  Mais  ils  lui  ont  trouvé  des  cpiali- 
tés  si  astringentes,  (|u«;  la  houcli»' entière 
en  étoit  contractée  au  point  d'être  plusieurs 
heures  avant  de  recouvrer  le  sens  du  f;oùt. 
Les  liabitans  dans  cjuelcjues  endroits,  l'ont 
avec  ce  fruit  une  li<|ueur  qu'ils  ap[elieiit  * 
bierrc  ile  Pcrsitiinion, 

Les  animaux  sauvage  ;  ciment  singulière- 
ment ce  fruit,  sur  tout  les  ours,  qui  vien- 
nent de  fort  loin  le   chercher,    principale- 
ment aux  ap'pioches   de    l'ijyver.    C'est  le 
temps  que  choisissent  les  hahitans  ,    pour 
leur  faire  la  chasse,  parce-qu'iis  ne  peuvent 
pas  gagner  les  montagnes,    avant  (pie   h-s 
chiens  les  a> eut   atteints.    Lor>qu'une  lois 
ils  y  arrivent,   il  est  dan(:ereux    de    les    y 
poursuivre,  à  cause  du  (^raiid  nomlirc;  d'a- 
nimaux carnassi*rs  qui  ^'y  trouve:  ilap(;usé 
arriver  un  accident  k  un  de  nos  Oliitiers  , 
qui,   avec  quelques-uns   <le  ses  camarades 
et  plusieurs  hahitans,   poursuivoit  un  Oi^rs 
au  pied  des  monlaL;ries.    In  animal  féroce 
que  je  vous  ai  dt'cril  da.u.s  une  autie  h.tire, 
et    qu'on    ajq^elle    le    chat    d(.'    irHiUtagr.e, 
étoit  pr(  t  à  s'élancer  ^ul   lui,  loi.b<ju'un(.!cs 
hahitans  qui  l'iippeii  nt^  lui  tira  son  coup 
de  fusil  daiîs  la  tetc ,  tt  le  renversa  moi  t. 
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11  y  a  dans  cette  province,  une  espèce 
de  grund  oiseau  de  proye,  que  je  ne  me 
rappelle  pas  d  avoir  vu  ailleurs;  il  se  nour- 
rit de  charognes  et  est  presque  aussi  gros 
qu'un  aigle.  On  Tappelle  dindon •  outarde , 
parce  qu'il  a  des  appendices  rouges ,  pareils 
à  ceux  du  dindon.  Il  a  Tair  d'être  une  es- 
pèce de  milan,  vole  de  côté  comme  cet 
oiseau, V  et  est  comme  lui  Carnivore.  Les 
habitans  le  tuent,  pour  avoir  ses  pieds, 
dont  on  fait  une  huile  que  Ton  croit  bonne 
contre  la  sciatique,  les  vieilles  douleurs,  et 
les  rhumatisHieâ. 

Vous  aurez. sans  doute  peine  à  croire  en 
considérant  la  vie  pénible  et  laborieuse  des 
Nègres,  quo  l'aniour  et  la  jalousie,  ayent 
sur  eti.K  un  grand  pouvoir,  et  Vous  penserez 
qu'ils  ne  devroient  avoir  en  vue  qu'un  ob- 
je^  celui  d'adoucir  et  de  supporter  leur 
misérable  existence.  Cependant  ces  passions 
exercent  sur  leurs  anies  um  tel  empire,  qu  ils 
s'empoisonnent  contiïiuellement  les  uns  les 
autres  par  dépit,  vengeance,  ou  jalousie. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'ils  ont 
l'art  de  préparer  le  poison,  de  manière  à 
prolonger  lu  vie  plus  ou  moins  long-tems  , 
suivant  le  degré  de  leur  haine ,  pour  celui 
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qui  en  est  l'oljjet.  Le  propri(^taire  de  l'Iia- 
liitarion  où  nous  sommes^  a  eu  plusieurs 
Négresses  empoisonnées  y  dont  quelques- 
unes  t>nt  langui  pendant  six  ou  huit  mois, 
et  d'autres  seulement  pendant  huit  ou  quinze 
jours.  H  y  avoitentr'autres ,  une  grande  fillo 
forte  et  bien-porlante,  qui  mourut  le  hui-  • 
tiémc  jour,  après  avoir  été  empoisonnée. 
La  décadence  de  la  nature  fut  visible  dés 
le  second  jour.  Elle  se  plaignoit  seulement 
d'un  grand  mal  de  tête  et  d'une  continuelle 
foiblcsse  d'est omach.  Le  médecin  ayant  été 
appelle ,  déclara  qu'il  ne  pouvoit  combattre 
l'effet  du  poison ,  sans  connoltre  sa  nature. 
Ce  poison  ,  quoique  fréquemnlent  employé 
par  les  Nègres ,  n'a  encore  jamais  pu  être 
découvert. 

Quoique  nous  soyons  ici  depuis  près  d'un 
an  ,  les  soldats  ne  sont  gueres  mieux  qu'à 
leur  arrivée.  L'été  dernier  ils  ont  été  sou- 
vent jusqu'à  3o  ou  40  jours  sans  autres  vi- 
vres que  de  la  farine  de  n^ais.  Il  est  arrivé 
aux  barraques  une  grande  quantité  de  pro- 
visions salées  ;  mais  ,  soit  à  cause,  de  quel- 
que vice  dans  l'air,  soit  à  cause  de  la  cha- 
leur du  climat,  elles  étoient  dans  un  véri- 
table état  de  putréfaction.  Quelqu'un  a  con- 
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seill^  au  commissaire  Américain  de  mettre 
.cette  viande  en  terre  pendent  rjuelques 
jour'>  ,  as>nranl  qu'elle  y  recouvreroit  toute 
sa  fi;aiclieiir.  Lorsqu'on  l'en  a  retirée,  quoi 
qu'elle  lui  pL  ine  de  vers  ,  le  commissaire 
,a  préilendu  qu'elle  ëtoit  parl'ailemcnt  saine, 
que  seulemejit  elle  ëtoit  un  peu  éclinuflVe 
par  la  saison  ,.  cf*  que  les  plus  {^nindes  j)ré- 
cautions  ne  pouvoient  empêcher;  en  con- 
séquence ,  il  en  a  servi  aux  soldats  pen- 
dant autant  de  jorrs  qu'il  y  avoit  de  ra- 
tion de  cette  viande.  I  es  général  Pliillipe 
s'est  plaint  inutilement  au  /j,ouverneur  delà 
province.  Celui-ci  a  répondu  que  c  éioit 
l'affaire  du  congrès  et  que  cela  ne  regardoit 
point  son  Gouvernement.  Ou  espère  pour- 
tant qu'il  sera  pourvu  aux  besoins  de  nos 
soldats  ,  parce  que  le  ^;énérai  Pliiiîips  et 
le  j^énéral  Reidesel  qui  ont  été  échangés  (.e 
puis  quelque  tcîinps  et  qui  se  rendent  à 
Nenyôrk  se  proposent  de  voir  en  chemin 
legénéral  Washington,  et  de  lui  faire  leurs 
plainte-i.  S'ils  ne  peuvent  en  venir  à  bout 
ils  sont  d'.ns  l'intention  d'exposer  la  sinia- 
tion  de  la  troupe  à  sir  hcnri  Clinton  qui 
pourra  y  apporrer  remède  ,  en  s'adres?ant 
au  général  Washinclon.  Quant  aux  Amé- 
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ricains ,  il  y  a  peu  de  secours  à  attendre 
d'eux,  quoique  leur  commandant  en  chef 
possède  un  humani lé  généreuse  qui  lui  fait 
le  plus  grand  honneur.  INIais  il  n'a  pu ,  mal- 
gré toute  l'estime  et  tout  l'amour  qu'on  a 
pour  lui  ,  inspirer  cette  noble  bienveillance, 
celte  vertu  presque  divine  dont  il  est  doué 
à  ceux  qui  attendent  leur  salut  de  ses  ta- 
lens.  Le  seul  espoir  qui  nous  reste  est  que 
sir  henri  Clinton ,  touché  des  maux  qu'é- 
prouvent les  troupes  fera  tout  son  possible 
pour  effectuer  l'hyver  prochain  un  échange 
général.  Si  cela  avoit  lieu  j'ose  vous  as- 
surer qu'il  n'auroit  pas  de  meilleurs  trou- 
pes dans  toute  son  armée  ;  car  les  soldats  , 
irrités  de  la  cruauté  avec  laquelle  ils  ont 
été  traités  depuis  qu'ils  sont  prisonniers  , 
condjattroient  en  désespérés. 

Il  en  a  déserté  un  grand  nombre  ,  réso- 
lus de  se  rendre  à  Newyork  plutôt  que 
d'endurer  plus  long-temps  tous  ces  maux. 
La  preuve  qu'ils  n'avoient  pas  d'iutre  mo- 
tif,  c'est  que  plusieurs  au  paravantde  par- 
tir ont  communiqué  leur  projet  à  leurs  of- 
ficiers, et  leur  ont  demandé  un  certificat 
portant  que  tel  jour  il  leur  étoit  diï  tant 
d'années  de  leur  paye  et  de  leur  habillement. 
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Isous  ne  pouvions  pas  plus  le  leur  refuser 
qi.e  iious  m  poiivjo  is  einpéchrr  leur  dé- 
sertion. ^  oi>  d  l'iilleuKs  ,  pour  dire  la  vérité  , 
témoins  des  misértîs  qu'ils  t'jjrou voient  ♦ 
et  n«'  pouvant  y  remëdif  r  nous  avons  plutôt 
favorisé  que(  oudaniné  eur  intention.  D'au- 
tant tjue  nous  s  avions  bien  que  s'ils  éloitiit 
assez  he  reus^  pour  j:,agner  Mevvyork,  en 
produisant  les  certificats  de  leur  officiers 
ilsseroient  bien  venus  du  commandant  en 
chef.  Plus  de  cent  ont  eu  le  bonheur  d'y 
arriver.  Soixante  ou  soi^  ante  dix  ont  été 
arrêtés  en  route  et  ramenés  ici.  On  les  a 
renfermés  dans  une  prison  de  bois  auprès 
des  barraques  ,  où  il  en  seroit  déjà  mort 
de  faim  la  moitié  ,  s'ils  n'avoient  éié  se- 
courus par  les  officiers  qui  leur  ont  four- 
ni des  vivres  à  leurs   propres  dépens. 

Parmi  ces  déserteurs,  il  y  en  a  eu  une 
troupes  de  vin^t  qui  ont  thoi.^i  entre  eux 
un  sergent  pour  les  comnjander  :  avant  de 
partir  ils  ont  fait  le  serment  le  p'us  solemi 
nel  de  suivre  exactement  des  réj>Iemens 
qu'il  aroit  rédigés  comme  les  articles  d'un 
traité.  Mais  les  peines  inflij^ées  en  cas 
d'infraction  de  qu'  Iques  uns  de  ce-^  arti- 
cles étoient  assez  curieuses.  £i^es  n'ttoien^ 
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fr<*n  iiiDiiis  «jiitî  la  rnorr  ;  une  mort  pro- 
chai  e  ,  siil)il(:?  ,  conime  d'être  jumdii  îiii 
preini  r  nil>re  ou  ijuelijiie  autre  sup{)lice 
au^y'i  tcrnhie.  La  seii  e  punition  vn  peu 
in(Julp;(^nte  éoit  île  cou  «r  les  oreilles  aux 
coijpaMes.  T«uto  la  tr*  upe  ,  A  rexcPi)tion 
d  un  liomne  «pii  fu^  j)ris  en  allant  ch^r- 
tlier  r^es  \ivr  s  ,  ert  firrivë  «n  .-ureié  à 
îîev  y(  rk.  Je  dois  vous  <  bscrver  (pie  ces 
d^'srrtions  oit  liou  principalement  parmi 
les  troujies  A  n  Jaiies,  les  Allemands  n'é- 
tant pas  animt^  de  cet  amonr  de  la  patrie  (]ni 
nous  distiii  ne.  Ils  s<  nt  oiailkurs  fort  con- 
tents d'av'  ir  la  m»^ine  (^aye  (pie  les  An- 
glais qui  est  presque  quadruple  de  celle 
qu'ib  rcç^oivent  dans  leur  pavs  En  outre 
les  Américains  ,  pour  des  raisons  que  je 
ne  sais  pas  ,  ont  pour  eux  l)«?ancoiq»  d'in- 
dul;.;«nice.  Fl  leur  pci mertf^nt  de  se  répandre 
dans  la  campa  ne  [n)iir  y  travailler;  et  , 
comme  ils  sont  pour  la  })îiqiart  l»oi?s  ou- 
vriers, ils  amassent  ouire  leur  paye  beau- 
coup d'argent.  El!  général  les  troup(^s  Alle- 
mandes  ne  >ont  en^np^ées  que  pour  la  du- 
rée de  la  guerre,  de  [açon  que  ces  soldats 
de  ret<  ur  dans  leui  pa  s,  se  trou.erorit 
dans  l'aisance.  Excepté  les  p;ardes  du  Corps 
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rlu  prince  de  IL  ?se-IIan,'!U  et  les  dragons 
ft  pied  du  g(^n(^ral  Reidesel  qui  sont  deux 
llégimens  bien  disciplines  ,  le  resté  des 
lioupes  Allemandes  étoit  composé  de  ma- 
nière à  rendre  peu  de  service;  et  quand  on 
pense  à  la  manière  dont  elles  ont  été  levées, 
on  ne  p'nt  pas  être  surpris  du  peu  d'acli- 
viré  qu'elles  ont  montrée  pendant  la  cam- 
j);i^nt'.  Voici  en  efiet  de  quelle  fa^on  on 
se  procuroit  ces  secours.  Lorque  notre 
c  urdeiiia'idoit  des  troupes  en  Allemagne, 
le  prince  au([uel  on  s'adressoit  faisoit  en- 
tourer loules  les  Ej^lises  pendant  l'office 
divin.  Au  .sortir  on  jirenoit  tous  ceux  des 
hahitaus  qui  avoieul  élé  soldats  et  on  les 
réuniss;  it  pour  en  former  des  Régimens. 
Le  prince  nommoit  pour  les  commander 
de  vieux  Officiers  qui  depuis  long-tenq)S 
avoient  obtenu  leur  retraite  ,  à  ])eine  par 
eux  ,  en  cas  de  refus  ,  de  perdre  leur  demi 
solde.  Tels  éioient  ces  Rcgimens ,  compo- 
sés d'invalides  j  et  commandés  par  des  of- 
Gciers  Vétérans  ,  qui ,  après  avoir  servi  avec 
honneur  et  courage  ,  avoient  es}  cré  passer 
dans  l'aisance  et  le  repos  leurs  derniers 
jours.  Imaginez  seulement  ce  que  c'est  que 
des  enseignes  de  quarante  ou  de  cinquan- 
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te  ans  ,  commaiidniit  h  des  boldats  \  peu 
prdïij  du  iiicnie  ai>e  ,  el  ju^ez  si  dv  part  »l!es 
troupos  sont  bien  propres  à  lain^  nue  cnm- 
{jagiie  active  et  vigoureuse  dans  les  immen- 
ses forêts  de  rAnitriijiie.  i  ..^        v   - 

Comme  c'e.st  une  ojunion  g«'iiéinloment 
répandue  dans  Tarmée  (pie  r\vus  ie-ier<  iis 
prisonniers  jus(|U  a  la  fin  de  la  giiene  , 
les  officiers  Anglais  ont  laclié  «Je  rendre 
leur  situation  aussi  agréable  que  la  i!a- 
ture  du  pays  peut  le  permettra.  Pour  égayer 
un  peu  leur  sociélé  ,  ils  oui  liai i  un  caffé, 
un  théâtre,  et  un  bain  fr(»i(i  ('esîiné  i\  ren- 
dre un  peu  de  ton  auK  nerfs  amollis  et  re- 
lâchés par  l'excessive  ehide'ir  du  Ciimat.  ■'' 

Je  vous  ai  souveni  parh'  d'\s  î»aiia(pies  et 
de  leur  situation  ,  et  eoiiime  les  m<  illcurs 
descriptions  ne  pf^mi-oi<M\i  vous  en  lioiuier 
qu'une  idée  imparfaite,  j  ;  vcmis  (  ii  envdve 
une  vue  exacte.  i\'ais  por.r  voi  s  i'wri;  er 
uue  idée  juste  «'e  iM^tre  tnihitrr.ts  et-  (i(;  nos 
peines  à  noiie  arri»('(  ,  il  ne  ii;ul  ]  a*  con- 
sidérer le  l.(  u  coiîtin;  le  dessein  le  n.;pié- 
B^àïit  '  ('e'aité  el  nollO}<;,  n:ais  il  D'Ati  vous 
figurer  un  bois  épai>  ou  il  n'y  a  voit  pas 
\iu  ycul  aibie  d  ahatfu. 

Je  vou.s  apprends  avec  bien  du  chagiiu  la 
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mort  de  votre  ancinn  nmi  w....  He  notre 
rtë^imcnt  ,  pnront  df  sir  wnikin  williarns 
wynne  ,  Bart.  Je  suis  j)ersnn(l(^  qu'il  a  été  vic- 
time des  tri.ste.s  f  ffi-ts  de  celte  pernicieuse 
)ir|nrur  le  Pcach-Braiidy.  Comme  les  cir- 
cciistances  de  sa  mort  sont  rcmnrqua]>les 
je  veux  vous  les  rapporlf^r.  11  avoit  été  faire 
une  visite  de  ])lusieurs  jours  à  quelques 
officiers  et  ayant  bu  avec  un  peu  d'excès  il 
tomha  dans  un  état  d'insanité.  I^a  première 
preiive  de  folie  qu'il  donna  fut  de  sortir  au 
iv.ilieu  de  Ja  nuit  ,  et  de  se  promener  pen- 
dant plusieurs  heures  pieds  nuds  ,  dans  la 
neige ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  les  pieds  gelés. 
Il  avoit  été  absent  près  de  quatre  heures 
avant  qu'on  s'en  appercut  ,  et  lorsque  seu 
camarades  «lièrent  le  chercher,  ils  le  trou- 
vèrent qui  se  proinenoit  tranquillement 
devant  la  porte.  Ils  le  conduisirent  dans 
la  maison,  et  lui  applirpiant  le  remode  or- 
diniiire  ,  ein[)echerpnt  la  corruption  qui 
pouvoit  ré^uher  de  la  gelée.  Le  lendemain 
•matin,  il  ((^nnndn  plusieurs  fois  un  cou- 
teau porr  cou[)er  im  ]);îton.  Ils  trouvèrent 
toujours  le  ri'oyfin  d'éluder  sa  demande. 
En  (jiiiitatU  ('liarlotte  -  ville  où  ils  avoient 
couché ,  lis  se  pri^posient  de  le  conduire  aux 
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barraques  pour  y  donner  avis  de  sa  situa- 
tion. Mais  il  insista  pour  retourner  A  l'ha- 
bitation ou  il  étoit  lD^é;ct  ils  consentirent 
A  ses  désirs.  On  dit  que  les  personnes  af- 
fligées  de   cette  terrible  maladie  ont  une 
adresse  extrême  pour  tromper  ceux  qu'ils 
soupçonnent  de  veiller  sur  leurs   actions. 
Le  pauvre  garron  en  donna  bien  la  preuve. 
Il  tint  pendant  le  chemin  la  conversation 
la  plus    raisonnable  ,    ne    donnant    pas    la 
moindre  marque  d'extrava^^ance,  jusqu'«\  ce 
qu'ils  fussent  arrivés  auprès  d'une  très  haute 
montagne  aupied    de    laquelle  couloit  un 
petit  ruisseau  où  ils  s'arrêtèrent  pour  faire 
boire  leurs  chevaux.  Saisissant  alors  l'occa- 
sion de  leur  ('(jha[)por  ,  il  puus«^a   son  che- 
val aussi  vite  qu'il  pût  aller  au  liant  de  la 
montagne  ,  ses  d.ux  ciunarades  le  poursuivi- 
rent ,  mais  étant  mieux  monté  ,  il  fut  bien- 
tôt hors  de  leur  vue.   Ils  suivirent  la  trace 
de  son  cheval  sur  la  neige  jusqu'à  ce  qu'elle 
les  conduisit  dans  les   bois  ,   et  concluant 
alors  que  toute  recherche  qu'ils  pourroient 
faire  par  eux  mêmes  seroit  inutile  ,  ils  se 
hâtèrent   de   venir   chercher  du  secovrs  à 
jeur    quartier    qui   n'étoit   pas    éloigné  de 
plus  d'un  mille.  La  nuit  étgit  venue  daui 
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VhïUn\i\W(\  CojMMul.nit  «li\  k  douze  person- 
nrtw'ivcc  (It.'S  hi'il' riio-i ,  j)riî'C!ît  (li  fié  rentes 
roiuos  an  Iravers  des  boià  (^t  los  parcoiiru- 
ronl  \)  ud.nit  nue  i^iiiinle  partie  de  la  ntiit 
nai^  ils  uc  puiVMit  df^coiivrir  ses  traces.  Le 
l<MHJeMiaiii  matin,  ils  ronouvellerent  leurs 
reclierclic.s,  et  trouvèrent  diins  nn  carrefour 
son  cheval  atlaclié  par  la  bride  à  u   e  baye 
prè;i   d'un  petit  ruisseau,  au  bord   duquel 
ils  distinguèrent  sur  la  nei^e  les  pas  d  un 
]ioniiue.   Us  suivirent  cette   trace  jusques 
sur  la  glace  elle  les  conduisit  k  un  détour 
du   ruisseau   sous   ua  rocher  avancé  ,  où 
l'eau  n'avoit  pas  gelé  et  où   elle  g<^le  tr's 
raremciu   à    cause  de  la  rnpidiié  du  cou- 
rant. Ils  pens(  rent  quil  éloit  tombée  dan» 
cet   endroit.  D(nix   l'ois   av.înl   d'y    ai  river 
la  glace  a'» oit   crevé  sous   st^s  j-ieds,   mais 
le  ruisseau  étant  peu  profond,  il  avoit  re- 
monté. Ses  camarades  ne  furent  pas  long- 
temps dans  l'incertitude  ,  car  ayant  envoyé 
son  domestique  chercher  un  dn  ses  souliois 
ils  virent    (pa'il  entroit   |u>te   dans    les  pu^^ 
imprimés  sur  la  neigo.  Son  cheval  d'ailleurs 
étant  si  près  ne  laissoit  giieres  lieu  (îe  dou- 
ter de  son  sort.  Quelques  jours  ar»rf's  en  en 
fut  certain  j    vson  corps  fut  trouvé.  —  Pau- 
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vre  homme  !  Je  lui  ai  reiulii  Itvs  tlemiers 
('cvoirs  avec  une  bien  véritahlcî  afllic  tiun 
—  son  souvenir  sera  tonjoms  clior  et  clou- 
leureux  à  ceux  cjui  l'ont  connu. 

Votre  ami ,  etc. 
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Aux  llurrufjuos ,   à  Cft  ir  ott  t  m'ilo  tn  y»i^inie 


MoK 


C      £  Il    A  M  X. 


Je  n'ai  ri^^n  de  nouveau  à  vous  marquer. 
Je  iK'  pounois  «jue  vcus  repéttîr  le  récit  de 
nos  sounr.iiic»  s  fît  do  notre  eiiiiu  pendant 
un  Lut;  et  rigoureux  hyver  et  vous  parler 
de  tontes  Id  c^p^raiices  que  n(  us  tonte- 
von»  (l'on  procliain  «^tnan^e.  Il  y  a  eu  pour 
cet  olîjet  une  assenib're  de  commissaires 
des  deux  armres.  ^J^is  il)  n'ont  pu  conve- 
nir des  dilVén'utes  proportions  d't'cliange, 
ni  du  nondire  de  s<.ld..tsà  rendre  pour  un 
Offjcier.  Quant  à  mes  seî.timens  partitn  itrs 
sur  ce  poi!;t,  ain  i  (]ne  urtont  ce  que  re- 
jgarde  hi  politique,  je  net  p;  ux  vous  en  faire 
piirl.  Cnr  ma  lettre  doit  jiasbcr  sous  les 
yeux  du  (-onnnaîidant  Afnérieain  ;  ainsi  , 
re^traint  dans  la  conmuiiicaiion  de  mes 
peuMu  s  ,  Je  me  l)(  rin'rai  à  vous  donner  mes 
o])servQlions<'i  mes  remîinjuPssnrlesmo?uis 
du  [>ays,  et  sur  d  nt  ce  qui  peut  intéresser 
iit^re   armée,  il  iii«.sure  que  ma  mémoire 

me 
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nie  les  rappoîcra.  Je  lai ,  comme  VfULs  .«a- 
vez  ,  .'issez  fidèle  ;  mais  moins  heureuse 
que  colle  de  COsnr,  fjui  n'oublioit  rien  f]\:e 
les  injures. 


Je  n'avois  jamais  pu  ,  depuis  mon  sf^joiir 
en  Virginie,  concevf»ir  pourquoi  les  bœufs 
et  les  moutons  y  r,>*)nt  si  j>etits  ,  ayant ,  pen- 
dant \Wi\é  ,  une  si  grande  abondance  de  pâ- 
turage dans  la  vaste  «'tendue  des  bois.  Mais 
Vhwcr  m'a  expliqu/'  ce  pli«''nr)mAne,  en  me 
faisant  voir  le  peu  r]o  soin  rjue  ]f;s  liabitans 
opt  d'^  leurs  bcsri;nix   nendatit  r     U*  terri- 
ble  saison.  Il  en  résulte  que  les  jcuiios  anir 
maux  rncurrut  du  fnm  ,  on  yout  du  inruns, 
t'  l'ement  ari'èti'stlans  lt*ur  crois  ^auce,  (|u'ils 
n'atteipnout   jamais   la  tai!!;'  à   l;iqu«.'lle  i\i 
envasent  pu  parvenir  s'ds  eiisseut  été  mit iix 
traités. 


'»-.-»-7 


Los  Iiabilans  sont  contents  jKuirvu  qu'ils 
puissent  leur  ijauvor  la  vie.  Quoicpie  ces 
pauvres  animaux  ayent  tant  à  souiïrii-  pen- 
dant riiyver,  ils  rt;iigraissent  au  prin-temps 
ce  qui  suffit  à  leurs  maîtres.  C'est  ce  dé- 
faut de  soin  qui  fait  que  leurs  bœufs  et 
leurs  moutons  ne  deviennent  jamais  ni  si 
jgrantls  ni  si  {^ras  qu'en  Angleterre.  Leur 
'J'o.no  II.  A  a 
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chair  cependant  est  estimée  et  il  faut  avouer 
qu'elle  est  assez  délicate.  f 

Parmi  les  plantes  curieuses  qui  croissent 
en  Amérique ,  aucune  ne  contribue  plus  a 
la  beauté  du  printemps  que  le  Dogwood  qui 
y  croit  en  abondance  et  qui  lorsqu'il  est 
orné  de  ses  nombreuses  fleurs  blanches 
fait  un  effet  délicieux.  Le  bois  en  est  fort 
dur ,  et  se  fend  par  petits  fibres.  N'ayant 
rien  ici  de  quoi  foire  des  brosses  à  dents , 
nous  y  substituons  ce  bois.  Les  habitans 
sont  dans  l'usage  d'attacher  une  branche 
de  cet  arbre  autour  du  col  de  leurs  bes- 
tiaux ,  lorsqu'il  tombent  épuisés  par  la  cha- 
leur de  l'été ,  ils  sont  persuadés  qu'il  a  la 
propriété  de  leur  rendre  des  forces. 

Il  y  a  un  autre  arbre  particulier  à  l'Amé- 
rique ,  et  qu'on  appelle  le  TuUippier.  C'est 
véritablement  une  chose  curieuse  que  de 
voir  au  printemps  un  arbre  de  cette  taille  , 
car  il  devient  très  gros  et  très  élevée  char- 
gé.pendant  quinze  jours  de  fleurs  absolu- 
ment pareilles  en  forme,  en  grandeur,  et 
en  couleur  à  des  tulippes.  Les  feuilles  sont 
attachées  d'une  manière  particulière ,  qui 
dans  quelques  endroits  a  fait  donner  à  l'ar- 
f}re  le  nom  de  chçmise  de  vieille  à  cause 
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d'une  ressemblance  qu'on  a  cru  trouver  au  '*^ 
des'sous  des  feuilles. 

Les  huttes  de  bois  dans  lesquelles  ha- 
iDitent  nos  soldats ,  quoi  que  bâties  depuis 
très  peu  de  temps ,  lont  devenues  fort  dan- 
giereuses.  Les  charpentes  sont  déjà  presque 
détruites  par  un  insecte  qui  se  trouve  dans 
Técorce  de  l'arbre  ,  et  qui  ,  à  défaut  de  la 
nourriture  qu'il  tire  de  là  térébentine  pen- 
dant que  Tarbre  est  slîr  pied  ,  finit  par  atta- 
quer le  bois  lui  même;  cet  insecte  ,  à  cause 
de  la  destruction  qu'il  produit ,  ainsi  que 
du  bruit  qu'il  fait ,  porte  le  nom  de  scieur 
qui  lui  convient  parfaitement.   Car  j'ai  vu 
des  arbres   aussi   gros    que  le   corps    d'un 
homme ,  qui  n'ëtoient  pas  abbattus  depuis 
plus  de  six  mois ,    être  tellement    rongés 
qu'en  en  ôtant  l'écorce  on  ne  trou  voit  plus 
que  de  la  poussière  et  un  grand  nombre  de 
ces  in'^ectes  qui  rciisomblent  à  de  gros  vers. 
On  a,  comme  je  vons  l'ai  dit,  très  mal 
pourvu  aux  besoins  de  nos  soldats.  Les  bar. 
raques  sont  d'ailleurs  tellement  remplies  de 
rats  énormes,  et  ces  a:iimaux,  quoiqu'il  y 
ait  encore  au  moins  dans  chaque  hutte  un 
ou  deux  chats ,  soni  si  rmj.ortuus  ,  que ,  mal- 
gré foutes  les  précautions  ,  ils  mangent  con- 
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tinuellement  les  habits  et  les  lits  même  ries 
soldats  pendant  la  nuit.  Il  n'est  pas  rare 
d'en  voir  cinq  ou  six  courant  l'un  après 
l'autre  dans  les  interstices  des  perches  dont 
les  cabanes  sont  construites. 

Vous  pouvez  vous  rappeller  qu'à  notre 
arrivée  dans  ce  pays,  je  vous  ai  parlé  çlç 
plusieurs  duels  entre  nous,  et  de  ce  qui  y 

-  avoit  donné  lieu.  Ils  sont  devenus  depuis 

,  quelque  temps  assez  fréquens  parmi  les  of- 
ficiers Allemands  ,  mais  pour  une  autre 
cause  ,  des  disputes  au  jeu.  Leur  manière 
de  se  battre  est  assez  singulière.  Les  deux 
champions  se  rendent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  accompagnés  chacun  d'un  second, 

f.  AprfVs  s'être  dépouillés  jusqu'à  la  chemise, 
ils  s'avancent  se  serrMit  mutuellement  la 
main,  tirent  leurs  sabres,  et  se  frappent 
d'estoc  ei  de  taille  ,  jusqu'à  ce  qu'un  des 
d^ux  quitte  la  partie.  A  moins  que  la  que- 

*  relie  n'ait  été  très  vive ,  le  combat  se  ter- 
mine ordinairement  au  premier  sang.  Ctl:i 
sufiit  à  leurs  yeux  pour  prouver  leur  cou- 
rage ,  et  justiiier  leur  honneur.  Presque  tous 
leurs  duels  ont  fini  de  cette  manière ,  excep- 
té un,  dans  lerpiel  les  deux  combattans  se 

^..font  mutilés   mutuellement  ,  au  point  de 
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mettre  en  danger  la  vie  l'un  de  l'autre.  *^  * 
J'éprouve  un  bien  sensible  plaisir  à  sor- 
tir de  la  contrainte  où  je  me  voyois ,  et  à 
pouvoir  m'ouvrir  librement  à  vous.  Depuis 
que  ma  lettre  est  commencée,  j'ai  trouvé 
une  occasion  pour  vous  i'envoyer  sans 
qu'elle  soit  examinée  ,  en  la  remettant  à 
un  Officier  qui  vient  d'apprendre  qu'il  est 
échangé.  J'en  ai  écrit  plusieurs  par  la  voye 
dont  je  me  proposois  de  me  servir  pour 
celle  ci  ;  c'étoit  par  une  ordonnance  qui 
retournoit  à  New-York.  J'en  ai  fait  contre- 
signer quelques  unes  par  le  Colonel  Bland  , 
et  d'autres  par  le  colonel  Sherwood  qui 
sont  les  deux  officiers  Américains  qui  com- 
mandent aux  barraques.  Le  premier  s'est 
conduit  avec  beaucoup  de  politesse  et  d'é- 
gards. Il  a  prié  seulement  rOfficier  qui  lui 
présentoit  les  lettres  de  lui  donner  sa  pa- 
role d'honneur  et  sa  foi  de  Gentilhomme  , 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  dans  qui  concernât 
la  politique  celui-ci  l'en  ayant  assuré ,  le 
Colonel  lui  a  dit  de  les  cacheter,  et  il  a 
écrit  dessus  examinée ,  et  a  si^né  son  nom. 
Sherwood  au  contraire,  avtc  une  curiosilé 
mêlée  de  grossièreté  ,  et  d'impertinence  ,  a  lu 
non  seulement: les  lettres  entières,  phrase 
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par  phrase ,  mais  a  fait  des  commentaires 
sur  chaque  passage.  Ce  curieux  insolent  a 
^té  traité  comme  t'»us  les  f;ens  de  ion  es- 
pèce, et  a  reçu  une  dure  lec^on  du.  lieute- 
nant Chnrlton  ,  du  20^  régiment.  IVlais  je 
crains  qu'il  n'ait  pas  eu  l'esprit  de  l'enten- 
dre. Après  avoir  lu  une  lettre  que  celui-ci 
lui  prése^ntoit ,  et  l'avoir  vu  signée  Charlton  , 
le  Colonel  dit  :  Charlton  !  Charlton  !  Je  me 
souviens  d'un  Capitaine  de  vaisseau  de  ce 
nom ,  qui  avoit  un  parent  qui  portoit  le 
même  nom  que  moi Cela  se  peut  mon- 
sieur ,  répliqua  Chaxlton ,  et  il  est  possible 
qu'il  y  ait  quelqu^un  de  ce  nom  dans  ma, 
famine.f  Mais  à  coup  sûr ,  sjl  y.  en  a* ,  ils 
QÇit  des  idées  plus  nobles,  et  des  principes: 
plus  généreux,  que  les  Shenyood  d'^fifé- 
rique. 

J'ai  fa^t,  depuis  peu  de  temps,  connois- 
sance  avec,  un  colonel  Wajker  ,  qui  vient 
d'être  nopim^  délégué  pour  représenter  cet 
état  dans  le,  Congrès.  On  trouve  dans  sa 
maisoi;i  rjiospitalité  obligeante  qui  règne 
dans  tout  le  pays..  Mais  ce  qui  en  rend  le, 
séjour  peu  agréable  ,  c'est  qujç  la  conver- 
sation dans  sa  famille  roule  presque  tou- 
jours sur  la  j>olitique  qiioiq\ie^,4  ^{}g.  ji^ia^, 
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nière  modérée.  J'ai  été  très  content  d'un 
propos  noble  et  courageux  du  père  du  Co- 
lonel, vieillard  qui  jouit  encore  de  toutes 
ses  facultt'?s  corporelles ,  et  qui  a  une  intel- 
ligence saine  et  vigoureuse ,  quoiqu'il  ait 
beaucoup  plus  de  quatre  vingt  ans.  Un  jour, 
en  causant ,  comme  chacun  disoit  sa  façon 
de  penser  sur  ce  que  «eroit  l'Amérique  dànar 
un  siècle  d'ici ,  le  vieillard  ,  avec  beaucoup 
d'âme  et  de  chaleur ,  déclara  qu'il  étoit 
d'avis  que  les  Américains  respecteroient  un 
jour  ))  La  résolution  de  leurs  ancêtres ,  qu'ils 
»  inspireroient  à  leurs  enfans  une  idée  aus- 
w  si  haute  de  l'inestimable  prix  delà  liber- 
»  té ,  que  cette  noble  passion  se  transmet- 
5>  troit  à  leur  postérité  la  plus  reculée ,  et 
»  que  si  daiis  les  siècles  à  venir  leurs  des- 
n  cendans  étoient  aussi  appelles  à  venger^ 
^>  les  torts  de  la  Mation  et  à  défendre  cette 
33  liberté  précieuse ,  ils  prendroient  les  mé- 
33  mes  mesures  par  lesquelles  leurs  ayeux  la' 
33  leur  avoient  procurée.  33  .  " 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire ,  à  vous' 
qui  conuoissez  si  bien  le  monde,  qu'il  y  a' 
des  gens  qui  sont  toujours  mécontens  d'eux' 
et  des  autres  ,  et  à  qui  rien  ne  peut  plaire.' 
Lorsqu'un  homme  de  cette  espèce  est  dans' 
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une  armée ,  vous  ne  pouvez  vous  imaginer 
combien  il  est  désaiiréaMe  d'avoir  avec  lui 
quelques  rapports ,  sur-tout  s'il  se  soucie 
peu  de  la  vie.  Sacliant  fju'un  Officier  doit 
accepter  un  dt'li ,  il  ne  man(jup  pai  d'en  faire 
un  grand  nombre  et  bientôt  il  acquière  la 
réputation  d'un  crâne.  ]\'Jais  comme  beau- 
coup de  gens  ne  sont  pas  curi«.'ux  d'exposer 
leur  vie  aus.*i  souvent  qu'il  en  prend  la  fan- 
taisie à  un  fou  qui  s'embarrasse  peu  de  la 
sienne  ,  plusieurs  personnes  peuvent  avoir 
pour  lui  quelque  complaisance.  Il  ne  man- 
que pas  de  l'attribuer  à  la  crainte  ,  et ,  s'en- 
prévalant ,  il  agit  comme  si  personne  n'o- 
soit  le  contredire  ,  et  que  tout  le  monde  dut 
obt'ir  à  sa  volonté. 

.  Un  liomiDjC  de  ce  malheureux  car  »ctère 
C'jt  sorti  dernièrement  de  l'obscurité  dans 
laquelle  il  avoit  vécu  jusqu'à  présent  , 
n'ayant  qu'un  icaiiiarad;i  avec  lequel  il  pût 
vivre  ,  parce  qu:'ii étoit  à  peu  prés  d'une  hu- 
meur semblablo  ,  et  a  voulu  se  lier  avec 
les  Officiers  qui  demeurent  dans  la  cam- 
pagne. Il  n'y  avoit  pas  moyen  de  l'écarter 
par  ULie  politesse  froids,  parce  (ju'il  îsC  mé- 
lo it  par  tout  et  h  tout  proprs.  Il  conuois- 
soit  un  peu  un  cîei  Of^ciers  qui  demeurent 
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avec  n'^us  ,  et  vint  un-jour  nous  (îenunider 
à  diner.  Pour  ne  pas  nous  en  avoir  d'oblij;»- 
tion,  il  nous  invita  tous  à  diner  chez  lui.  Au 
jour  marqué  ,  il  tomba  une  neige  affreuse  , 
et  nous  lui  envoyâmes  un  domestique  pour 
nous  excuser.  Il  nous  fit  dire   qu'il  nous 
avoit  fuit  préparer  à  diner  ;  et  que  par  Diou  , 
il  comptoit  sur  nous.  Nous  n'eûmes  alors 
d'autre  alternative  que  de  faire  près  de  quatre 
milles  à  cheval  par  une  neige  excessive  ,  ou 
probablement  de  voir  le  lendemain  un  hom- 
me furieux.  C'est  sans  aucune  exception , 
la  journée  la  plus  désagréable  que  j'aye  pas- 
sée de  ma  vie.  Après  être  arrivés  chez  lui , 
comme  il  eiit  occasion  de  quitter  la  cham- 
bre, son  camarade  nous  montra  une  paire 
de  pistolets  cachés  sous  son  oreiller  ,  avec 
lesquelles  il  couchoit  toujours ,  et  nous  dit 
qu'il  les  avoit  chargés  et  amorcés  le  matin , 
afin  que  s'il  s'élevoit  quelque  dispute ,  elle 
pat  être  terminée  sur  le  champ  ,  et  sans  sor- 
tir de  la  chambre.  .t  t^,*i*;»^  ,.,     ti»^ 
Une  telle  conduite  ne  peut  certainer^ent 
être  attribuée  qu'à  la  folie.  Cette  préitn- 
due  indifférence  pour  la  vie  ne  vient  point 
d'un  vrai  courage.  Si  ces  Bravaches  ren- 
contrent quelqu'un  qui   soit  sur  la  sienne 
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aussi  insouciant  qu'eux ,  et  qu'ils  reçoivent 
une  humiliation  ,  ils  ne  peuvent  la  suppor- 
ter. Tel  a  été  le  destin  de  ce  malheureux. 
Jl  a  fié  tellemei;t  écrasé  de  honte  ,  qu'il 
a  mis  fin  a  son  existence  de  la  manière 
suivante. 

.  Un  soir  de  Cf}t  hyver,  comme  il  étoit 
assis  auprès  du  feu  dans  le  café,  il  eut  je 
ne  sim  quel  besoin  de  sortir.  Il  mit  sa  canne 
sur  une  chaise  et  ses  gants  sur  une  autre , 
et  dit  en  sortant  :  que  quelqu'un  ose  y  tou- 
cher avant  mon  retour.  Dans  l'intervalle , 
entra  un  Officier  qui ,  ayant  très  grand  froid- 
prit  une  des  chaises,  et  l'approcha  du  feu, 
quelqu'un  de  la  compagnie  lui  dit  que  c'é-^ 
toient  là  les  chaises  de  M ,  et  lui  ré- 
péta ce  qu'il  avoit  dit.  Que  le  D.  l'emporte  ,• 
répliqua  l'autre  ,  une  chaise  suffit  bien  pouri 
sa  canne  et  pour  ses  gants  ,  et  pour  lui' 
aussi ,  je  pense.  L'autre  en  rentrant ,  deman- 
da avec  empressement  qui  avoit  osé  déran- 
ger ses  gants  et  sa  canne.  L'Officier  lui  dit' 
que  c 'étoit  lui,  et  ajouta  que  par  le  temps 
qu'il  faisoit ,  chacun  devoit  se  contenter^ 
d'une  chaise.  Notre  brave,  à  ces  mots  en-' 
tra  dans  une  violente  colère,  s'écria  qu'oit» 
Finsultoit,  qu'on  lui  manqtioit  de  la  façon» 
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la  plus  grossière  ;  ''Officier  alors  l'arrêta 
tout  court  eu  lui  disant  M J'avois  sou- 
vent entendu  parler  de  vous  comme  d'un 
crâne  :  mais  voilà  la  première  fois  que  je  me 
rencontre  avec  vous.  J'^  suis  bien  aise  donc 
de  vous  dire  que,  quant  à  me  battre,  cela 
m'est  tout  aussi  égal  qu'à  vous.  Mais ,  par- 
dieu  monsieur ,  si  vous  dites  encore  un  mot 
à  ce  sujet ,  je  vous  jette  au  travers  du  feu. 
De  furieux  qu'il  étoit ,  notre  homme  de- 
vint calme  à  l'instant ,  s'assit  sur  sa  chaise , 
et  ne  dit  plus  une  parole.  Mais  environ  dix 
minutes  après  il  quitta  la  chambre.  Il  fut 
si  surpris  d'avoir  pu  recevoir  un  pareil  ou- 
trage accompagné  de  menaces ,  que  la  tête 
lui  en  tourna.  Le  lendemain  matin ,  il  se 
brûla  la  cervelle.  Il  s'y  prit  d'une  manière 
singulière.  On  le  trouva  dans  un  ruisseau' 
étroit  dont  l'eau  ne  couvroit  pas  tout  à  fait' 
son  corps  ,  avec  un  pistolet  dans  une  main 
et  un  autre  chargé  sur  le  bord. 

Plusieurs  Officiers  ont  dernièrement  été . 
échangési  Je  ne  peux  concevoir  d'où  vient 
à] cet  égard  la  partialité;  mais  je  l'attribue' 
au  crédit  de  leurs  amis,  au  Quartier*  G  ent- 
rai de  Newyorck.  Quoique  je  n'aye  personne  1 
ppur  spJltciter.mon  échange,  je  ne    suift^ 
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pas  sans  e«poir  de  l'obt^^nir  bientôt.  Il  n'y 
a  p  s  long  t<5ins  qu'un  Officier  Américain  , 
hi  capituine  Vanswt'arin(^ham  ,  dont  je  vous 
ai  ]).'ir]ë  précëdmiinont,  er  qui  avoit  ëlé 
fait  prisonni'T  pendant  la  campngne ,  est» 
venu  voir  les  barrarjnes.  Je  l'ai  cberclié 
sur  Ir  clianip,  e»ii)(^rnnt  que,  par  rtconnois- 
snnc*»  des  services  que  je  lui  ai  renrlus,  il 
S'î  f'rroit  un  plaisir  de  me  rendre  service. 
Lorsque  j'ai  clé  cbez  lui,  il  m'a  paru  trAs- 
nise  de  me  voir;  mais  tri'^s  affligé  de  me 
s.ivo'r  encore  prisonnier.  Il  étoit  persuadé 
que  le  lieuttmant  Dunbar  et  moi  ,  avions 
dejmis  long-tcms  été  échangés.  J'ai  eu  le 
chagrin  d'apprendre ,  qu'ignorant  nos  noms, 
il  avoit  dépeint  nos  personnes  A  un  Offi-  - 
cier  de  notre  armée ,  qui  alloit  à  Newyorck.  ^ 
Celui-ci  voulant  saisir  l'occasion  d'obliger 
deux  de  ses  amis ,  dit  qu'ils  ressembloient 
au  .portrait  <ju'en  faisoit  le  Capitaine,  il 
lui  donna  leurs  nonis  ;  et  ils  furent  échan-J 
gés  au  lieu  de  nous.  Cep^^ndant  comme  il 
se  rendoit  directement  au  Quartier-Géné- 
ral, sa  première  affaire  avec  le  général 
Washington,  seroit ,  me  dit  il ,  de  sollici- 
ter notre  échange.  En  prenant  congé  de 
lui»  votre  axiome  "favori ,  nil  desperandum , , 
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me  revint  à  l'esprit,  et  je  conçus  quelquî 
espérance  de  revoir  bientôt  le  pays  qui  m'a 
vu  naître.         . 

Votre  ami  ,  etc 


LETTRE     LXXI. 


20  J\oi'cmù/i}  i^tio. 
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En  recevant  u!io  lettre  daiK^'cde  c"  pays- 
ci ,  vous  allez  croire,  prut  èhe,  qu'elle,  a 
pour  objet  de  v(>us  appnmdro  tpie  von.s 
verrez  bientôt  celui  qui  l'a  écriie.  Je  ne 
suis  cependant  pas  encore  si  heurenx,  et 
je  crains  fort  que  le  tiimnlre  et  les  embar- 
ras d'une  campngne ,  aient  fait  onblittr  au 
capitaine  Van-swearingbam ,  que  Dunbcir 
et  moi,  nous  sommes  au  morido.  Mûi^ 
quand  je  vous  dirai  qun  la  ville  d'où  je 
vous  écris,  est  hors  de  l'étendue  qui  nous 
a  été  accordée  sur  notre  parole,  vous  se- 
rez curieux  de  savoir  comment  je  m'v  trouve. 
Vqtre  surprise  et  votre  curiosité  au^uuiiite- 
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ront  sans  doute  ,  quand  vous  saurez  que 
l'armée  entière  est  en  marche.  Le  congrès, 
en  voyant  Lord  Cornwallis  ,  parcourir  les 
carolines ,  a  craint  qu'il  n'eut  le  projet  par 
des  marches  forcées  de  nous  venir  déli- 
vrer. 

Il  y  a  environ  six  semaines  que  nous 
sommes  partis  des  barraques  de  Charlotte- 
ville,  l'arméo  marchant  comme  lorsque 
nous  avons  quitté  la  nouvelle  Angleterre, 
Le  lieu  de  notre  destination  est  encore  in- 
connu. Nous  supposons  qu*on  nous  conduit 
dans  quelqu'une  des  provinces  du  Nord. 
Quant  à  présent  nous  restons  ici  jusqu'à  ce 
que  le  congrès  ait  décidé  une  discussion 
qui  s'élève  entre  cette  province  et  le  Ma- 
ryland.  Les  habitans  de  ce  dernier  Etat  ne 
veulent  pas  absolument  que  nous  entribns 
sur  leur  terre ,  dans  la  crainte  que  nous  h'y 
restions  ;  un  si  grand  nombre  d*hômities 
seroit,  selon  etîx,  fort  à  charge  à  une  si 
petite  province.  En  conséquence ,  ils  ont 
pris  les  armes»  pour  nous  empêcher  de 
passer  la  rivière  Potowmack.  ' 

■  '  Vous  pouvez  croire  que  les  Oflîciers  ont 
été  fort  mécontens  de  partir.  Ils  avaient 
compté  rester  à  Charlotte -ville ,  jiisqu^à  c* 
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qu'ils  fussent  échangés.  Plusieurs  dentr'eux 
avoient  même  fait  des  dépenses  assez  con- 
sidérables ,  pour  rendre  leurs  barraques  un 
peu  plus  commodes  pcmr  l'hyver.  I!s  avoient 
eu  prodigieusement  à  souffrir,  l'hyver  der- 
nier,  de  ia  rigueur  excessive  du  fioid,  d'au- 
tant quon  ne  pouvoit  sans  danger,  faire 
un  feu  convenable,  les  cheminées  étant 
toutes  suivant  Tusage  du  pays,  bâties  en 
bois.  Quelques  Officiers ,  pour  éviter  cet 
inconvénient  ,  en  av(  ient  fait  faire  en 
pierres."  Vous  aurez  peine  à  me  croire, 
quand  je  vous  dirai  que  ma  misérable  ca- 
bane ,  qui  n'a  voit  pas  plus  de  seize  pieds 
quarrés,  m'avoit  coûté  entre  trente  où  qua- 
rente  guinées  à  bâtir.  Plusieurs  Officiers , 
qni  s'étoient  familiarisés  avec  l'idée  qu'ils 
ne  seroient  échangés  qu'à  la  lin  de  la  guerre, 
avoient  mis  beaucoup  d  argent  à  se  procu- 
rer des  habitations  saines  et  agréables.  Les 
barraques  devencient  une  petite  ville ,  et 
comme  il  y  avoit  plus  de  société ,  la  plu- 
part des  Officiers  étoient  venus  les  habiter. 
Le  principal  motif  qui  les  avoit  empêchés 
de  s'y  fixer  à  notre  arrivée ,  étoit  la  soli- 
tude, car  nous  n'étions  pas  seulement  en- 
vironnés de  bois,  nous  étions  précisément 
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au  milieu  d'une  forêt.  Il  me  semble  que  le 
colonel  Ifarvey,  propriétaire  de  ces  ter- 
reins,  tirera  de  notre  séjour,  un  grand 
avantage ,  si  la  province  n'en  a  pas  recueil- 
li beaucoup ,  car  l'année  a  deffriché  un 
espace  de  près  de  six  milles  de  circonfé- 
rence autour  des  barraques.  -^ 

Les  habitans  ,  après  notre  départ ,  ont 
été  près  de  huit  jours  à  détruire  les  chats 
que  nous  avions  laissés.  Ces  animuax ,  pres- 
sés par  la  faim  ,  étoient  entrés  dans  les 
bois  ,  et  l'on  craignoit  qu'attendu  leur 
grand  nombre ,  ils  ne  se  multipliassent 
bientôt  au  point  qi^'il  devint  impossible 
de  les  détruire.  Il  y  a  voit  lieu  d'ailleurs 
d'appréhender  qu'ils  ne  devinsent  sauva- 
ges et  féroces,  et  nuisissent  beaucoup  aux 
poulailliers.  ^' 

Nous  avons  .  passé  la  chaîne  Pignet, 
ou  plutôt  les  montages  Bleues,  k  PKoods 
Gap,  (  brèche  du  bois  )  et  quoiqu'elles 
soient  beaucoup  plus  hautes' que  les  mon- 
tagnes vertes  que  nous  avons  passées  dans 
le  Connecticut,  nous  y  avotis  eu  bien  moins 
de  difficultés  à  es$ttyer.  A  peine,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  gagné  le  haut,  s'appervOitoii 
que  l'on  va  en  montant,  et  encore  moins 
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que  l'on  parvient  à  une  si  prodigieuse  élé- 
vation; cela  vient  de  la  manière  judicieuse 
dont  les  habitans  ont  pratiqué  la  route 
qui ,  par  ses  nombreuses  sinuosités  y  rend 
la  pente  presque  insensible. 

Avant   d'atteindre  l»  haut  de  ces  mon' 
tagnes ,  on  fait  près  d'un  mille  au  travers 
d*un  bois  épais  j  et  lorsqu'au  sortir  de  là  . 
on  parvient  au  sommet ,  on  découvre  tout- 
à- coup  un  pays  immense  ,    qui  vous  pré- 
sente l'aspect  le  plus  imposant  et  le  plus 
magnifique.  Au  pied  des  montagnes ,  coula 
une  belle  rivière.  Au-de  là  s'étend  une  vaste 
plaine ,   parsemée .  de  tous  les  objets   qui 
peuvent  en  rendre  la  vue  délicieuse,  et  à 
l'extrémité  d'un  horison  de   plus   de  cin* 
quante  milles,    on    voit    les  majestueuses 
montagnes  Alleganys,    dont  les  sommets 
sont  cachés  dans  des  nua^,es  éternels. 

Winchester  est  une  ville  irrégulièrement 
bdtie,  qui  contient  entre  trois  et  quatre 
cent  maisons  ;  elle  étoit  dans  la  dernière 
guerre,  comme  elle  l'est  à  présent,  le  ren- 
dez-vous des  troupeé  de  Virginie,  dans  les 
excursions  contre  les  Sauvages.  Un  habi- 
tant qui  demeuroit  ici ,  dans  le  temps  de 
la  dernière  guerre,  m'a  appris,  qu'avant 
Tome  II.  h  h 
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que  nous  eussions  pris  le  fort  Duquesne  , 
tout  le  pays  voisin ,  étoit  exposé  aux  ra- 
vages des  Indiens ,  qui  y  avoient  commis 
d'horribles  cruautés.  La  ville  elle-même 
courut  les  plus  grands  dangers.  £lle  eut 
probablement  été  razée>  et  ses  habitans 
massacrés ,  si  le  colonel  Washington  (  le 
célèbre  général  actuel  )  n  avoit  pas  fait 
bâtir  un  fort  sur  ime  éminence,  au  Nord 
de  la  ville  ^  qui  en  défendoit  absolument 
l'entrée.  Les  Sauvages  eurent  cependant 
l'audace  d'approcher  jusqu'à  la  vue  de  la 
ville,  mais  jamais  jusqu'à  la  portée  du 
fort,  (i) 

On  voit  encore  les  restes  de  ce  fort.  Il 
paroit  que  c'étoit  un  qiiarré  régulier  avec 
un  bastion  à  chaque  angle.  La  longueur  de 


(i)  On  ne  peut  penser  sans  frémir  ,  aux  barbaries 
commises  Jans  cette  gnorrc  par  les  sauvages  des  deux 
piirtis.  Ceux  qui  étaient  attachés  aux  Anglais  ve- 
ïioient  do  même  hriMer,  piller,  égorger,  dans  les 
villages  François.  Les  liorit iirs  se  sont  renouvellées 
lions  la  guerre  des  insiirgcns.  Le  nom  anglais  sera  à 
jamais  souillé  parles  meurtres  do  Miss-Mac-Rea , 
et  tontes  les  abominations  cxerc<'es  par  ces  monstres 
(les  forêts,  sons  la  conduite  des  Brandt  et  Butler, 
deux  anglais  plus  barbares  que  les  sauvages  eux  mé- 
mos ,  et  tout  cela  étoft  permis  ,  excusé  ,  commandé  , 
par  un  p«îuj)!e  libre  pour  empêcher  un  peuple  de 
ireres  (le  devenir  lilae  auisi  !  "      ■ 
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la  courtine  entre  deux  bastions  étoit  de 
quatre* vingt  à  quatre-vingt-dix  pieds,  les 
Larraques  subsistent  encore.  Elles  peuvent 
contenir  commodément  près  dt  cinq  cent 
hommes ,  et ,  dans  le  besoin ,  deux  fois  au- 
tant. C'est  ce  qui  arrive  à  présent ,  car  i^ 
y  loge  à-peu-près  ce  nombre  de  nos^oldats. 
Ces  barraques  sont  constcuites  en  bois  , 
comme  celles  de  Charlotte-ville  ,  mais 
beaucoup  plus  grandes.  Depuis  le  commen- 
cement delà  guerre ,  les  Américains  les 
ont  fortifiées ,  et  en  ont  fait  un  lieu  de  sû- 
reté pour  des  prisonniers  âa  guerre.  On 
parolt  avoir  essayé  de  creuser  un  fossé  sec 
autour  du  fort,  mais  comme  on  a  trouvé 
j)ar-tout  un  rcc  vif  et  impénétrable ,  on  y 
a  renoncé.  vVi^..^  ^  .ti. 

L'eau  de  Winchester  est  trôs  désagréable 
au  goût;  ce  qui,  je  crois,  vient  de  la  na- 
ture limonneuse  du  sol.  Elle  cause  aux 
étrangers  ,  des  tranclices  qui  nous  tour- 
mentent beaucoup  ;  il  est  assez  plaisant  de 
nous  voir  le  matin  ,  nous  dire  bonjour  ,  en 
faisant  la  grimace ,  et  maudissant  l'eau  et 
le  pays  en  général.  Les  habitans  prétendent 
cependant  que  cette  eau  eî>t  un  spécifique 
contre  plusieurs  inaladies. 

B  b  2 


■(  I 


^ 


(/ 


k 


I  > 


^ 


388        .  V  O  T   A   O   B 

'  Nous  avons  appris  avec  bien  du  regret , 
qu'à  une  journée  de  marche  de  chaque 
côté  de  Winchester ,  il  y  a  plusieurs  curio- 
sités naturelles  que  nous  n*avons  pas  eu  la 
permission  daller  voir.  Je  vais  donc  vous 
les  décrire  d'après  le  récit  que  m'en  a  fait 
un  des  habitans. 

A  environ  trente  milles  de  la  Cour  de 
Justice  d'Augusta,  il  y  a  un  rocher,  que 
les  habitans  prétendent  être  celui  que  Moyse 
a  entr'ouvert  avec  sa  baguette,  parce  que 
d'un  de  ses  côtés ,  sort  avec  impétuosité  un 
torrent.  Ce  qui  ajoute  à  sa  beauté,  c'est 
que  l'eau ,  après  avoir ,  pendant  un  petit  es- 
pace ,  coulé  dans  une  prairie ,  tombe  avec 
fracas  dans  un  précipice  perpendiculaire 
de  prés  de  deux  cent  pieds  de  haut. 

A  vingt  milles  de  là,  il  y  a  une  caverne 
très-curieuse,  qui  s'étend  à  près  d'un  mille, 
sous  un  rocher ,  et  dans  laquelle  on  trouve 
un  phénomène,  que  je  laisserai  expliquer 
aux  javans.  Il  y  a  deux  sources ,  dont  l'une 
égale  en  chaleur  le  bain  le  plus  chaud,  et 
l'autre  est  aussi  IViiiche,  que  le  plus  froid, 
elles  sont  à  «enviioji  un  pied  de  dislance  et 
séparées  pur  le  roclier.  Comme  elles  pos- 
i-èdent  lune  1 1  l'autre  plusieurs  vertus  mé- 
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dicales,  on  les  a  arrangées  de  manière  à 
en  faire  des  bains  assez  commodes. 
^  Auprès  de  ces  sources ,  est  une  rivière  ^ 
qui  ressemble  assez  à  la  Mole  ;  atec  cette 
différence  que  la  Mole,  quoiqu'elle  se  perde 
sous  terre ,  reparolt  au  bout  de  quelques 
milles  ,  nu  lieu  que  celle-ci  s'enfonce  sous 
une  montagne  et  ne  reparolt  plus ,  d*où  elle 
a  pris  avec  raison  le  nom  de  rivière  perdue. 
Nous  avons  eu  la  permission-  d'aller  voir 
deux  curiosités  naturelles,  à  une  demie 
journée  de  Winchester.  L'une  est  une  ca- 
verne ,  ou  plutôt  on  puits  formé  par  la  na- 
ture. Dans  certains  temps ,  on  peut  y  des- 
cendre  jusqu'à  près  de  deux  cent  brassés 
de  profondeur,  et  dans  d'autres,  il  est  si 
plein  d'eau'  qu'elle  en  sort  avec  abondartce. 
Les  habitans  l'appellent  lé  puits  de  itiarée; 
par  allusion  à  son  flux  et  reflux^  Ce  qui' 
ajoute  beaucoup  à  la  singularité  de  ce  phé- 
nomène ,  c'est  que  ce  puits  est  situé  dans 
un  pays  plat ,  et  qu'à  plusieurs  milles  à  la 
ronde,  il  n'y  a  ni  montagne,  ni  aucun 
cours  d'eau.  L'autre ,  quoiqu'elle  passe  dans 
le  pays,  pour  très-curieuse,  ne  peut  pa- 
roltre  telle  à  ceux  qui  ont  vu  le  Peak  , 
dans  le  comté  de  Derby,  ce  sont  cinq  à 
^  Bb  3 
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six  groties,     sous  un  rocher  qui  commu- 
niquent les  unes  avec  les  autres. 

Les  Américains;  depuis  long-tems ,    s» 
Hattoient  que  la  France  leur  enverroit  du 
secours,  et  les  soutiendroit.   Nous  avions 
regardé  cet  espoir  comme  un   bruit  semé 
exprès  pour  ranimer  le  courage  du  peuple, 
et  le  faire  sortir  de  sa   léthargie.   Car  les 
affaires  des  insurgens  au   commencement 
de  l'année,  étoient  dans  un  si  mauvais  éiat, 
que  la  plupart  des  habitans  se    soucioient 
assez,  peu  de  quel  côté  tournât  la  victoire, 
sachant  bien  que ,  quoiqu'il  arrivât ,  leur  si- 
tuation ne  pourroit  jamais  être  pire.  Mais 
quant  î\  ceux  qui  ijont  fortement  attachés 
gu  parti  Américain,  jugez  combien  leurs 
çfipér^nces  ont  dû  être  relevées,    lorsqu'ils 
Ont:S4^u  que  la  Frânceleur  avoit  réelie^nent 
enyojr,f^KÎ.u  secour^i,  et  qu'elle  avoit  promis 
de  le*, fidi  r  de  tout  son  pouvoir.    Depuis 
ce  fô^am^nt ,  les  Améiiçains   disant  haufe- 
toment  qii'il  est  impossible  aux  Angloisde 
ks  yaiiiçre,  et  qu'ils  verront  dans  pou  l«\s 
aiiuces  Angloises,    cliftssées  du   coiitiueiii 
de  rAuiériquo.  r'-oue  laouvelie  nous  a  cons- 
ternés dans  la  même  propoitiou  qu't:li;t^lus 
&.  réjouie,    Quoique  nous  eusc^ious  hieii  pf  n- 
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s<^  que  la  France  pourroit  profiter  de  notre 
malheureuse  contestation  avec  les  Colonies» 
pour  s'emparer  de  quelques-unes  de  nos 
possessions  dans  TAniërique ,  ou  dans  l'Inde, 
nous  n'aurions  jamais  cru  qu'elle  favorisât 
la  rébellion  ,  sur-tout  en  réfléchissant  qu'elle 
a  des  Colonies  qui  sont  à-peu-près  dans  le 
même  cas.  Mais  ,  France  ,  France  !  je  suis 
fâché  de  le  dire  ,  pour  atteindre  une  supé- 
riorité politique,  vous  êtes  indifférente  sur 
le  choix  des  artifices  ou  des  moyens  qui 
peuvent  vous  y  conduire,  (i) 

Je  vous  ai  dit  dans  une  de  mes  précé- 
dentes lettres  combien  les  forts  qu'on  nom- 
me ici  Block  Hoiises  sont  une  excellentte 
défense.  Il  vient  de  se  passer  un  événement 
qui  non  seulement  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  fidélité  et  au  courage  des  personnes 


(  1  )  On  assure  qu'aufourdliui  l'Angloferrcsontiont 
les  Braliançons,  cont^*^  l'Empereur,  qu'elle  fomente 
les  troubles  de  la  Franco  ,  r{u'elle  on  excite  dans  nos 
colonies.  Les  nations  ont  connue  les  individus  \\o.\\\ 
poids  et  deux  mesur«*s  ;  elles  ont  les  intimes  pas- 
sions ,  les  in^mes  vues  d'intiWèt  et  <le  cuj  idité  .  avec 
celle  dif'f<^rence  que  la  honte,  la  craime  et  le  re- 
mords, arrêtent  quelquefois  un  particulier  et  qno 
rien  ne  retient  un  peuple  qui  se  sent  la  force  île 
commettre  une  grande  injustice  ,  quand  elle  peut 
)ui  être  utile. 
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qui  ont  défendu  celui  dans  lequel  elles 
étoient ,  mais  qui  prouTe  clairement  la  vé- 
rité de  mon  assertion. 

Soixante-dix  Américains  loyalistes  quis'é- 
toient  établis  sur  le  bord  de  la  rivière  d'hud- 
son  vis-à-vis  Newyork  avoient  élevé  ce  fort 
pour  se  mettre  à  Tabri  d'une  surprise  ,  ou 
d  une  incursion  soudaine  de  l'armée  de 
Washington;  ce  n'étoit  pas  sans  raison  qu'ils 
craignoient  quelque  tentative  de  cette  espèce. 
Ils  furent  bientôt  attaqués  d'une  manière 
terrible  par  environ  deux  mille  américains 
commandés  par  le  général  Vayne  qui  avoit 
sept  pièces  de  canon.  Malgré  une  canonade 
de  près  de  trois  heures  dont  presque  tous  les 
coups  perçoient  les  madriers  dont  le  fort  étoit 
bâti ,  malgré  plusieurs  efforts  pour  emporter 
la  place  d'assaut^  l'ennemi  fut  repoussé  avec 
perte,  laissant  beaucoup  de  morts  et  beau- 
coup de  blessés.  Les  braves  loyalistes  le  pour* 
suivirent  dans  sa  retraite  ,  ^rent  plusieurs 
prisonniers ,  et  reprirent  quelques  bestiaux 
que  les  américains  avoient  enlevés  dans  les 
habitations  voisines. 

Nous  avons  sçu  par  un  officier  qui  arrive 
du  camp  de  Vashington  les*  tristes  détails 
de  la  mort  du  major  André  ,  adjudant  gé- 
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néral  de  l'armée  Angloise  ,  qui  a  été  pris 
comme  espion  en  négociant  avec  1p  général 
Arnold  une  affairé  qui ,  si  cllf^  eût  réufîsi 
eût  entrainé  la  ruine  Ju  parti  Américain. 
Cet  officier  qui  a  été  présent  à  son  exécution 
nous  a  dit  qu'il  avoit  subi  son  sort  avec  un 
courage  et  une  fermeté  qui  ont  profondément 
touché  tous  ceux  qui  en  étoient  témoins  ,  et 
que  tout  le  monde  avoit  déploré  sa  cruelle 
destinée:  il  étoit  si  généralement  estimé 
que  le  général  "Washington  a  ver  é  des  lar- 
mes lorsque  cette  rigoureuse  vsentence  a  été 
mise  à  exécution.  Lorsrpi'il  vil  qnr;  son  snrî. 
ëtoit  décidé  irrévocablement ,  ei  f]ue  tons  les 
efforts ,  toutes  les  prière, de  sir  llenrv-CIin- 
ton  pour  lui  sauver  la  vie ,  et  ient  sans  (  ffet , 
il  devint  parfaitement  calme  et  résigné ,  son 
esprit  étoit  si  tranquille  que  ,  la  nuit  avant 
6a  mort,  il  dessina  la  situation  du  sloop  le 
vautour  dans  la  rivière  u'  rd  ,  avec  une  vue 
deWest-Point ,  et  remit  ce  dessin  à  son  do- 
mestique pour  le  porter  à  un  officier  gé- 
néral à  Newyork,  La  seule  chose  qui  pari.t 
le  troubler  et  le  révolter  fut  le  relus  que  fit 
le  général  Washington  de  le  faire  mourir 
d'une  mort  militaire.  A  cet  égard  l'officier 
nous  a  dit  que  le  général  lui  auroît  accordé 
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sa  demande;  Mais  qu'ayant  consulté  le  bu- 
reau des  of liciers  généraux  qui  avoient  signé 
sa  condamnation  y  ceux  -  ci  avoient  jugé 
nécessaire  de  faire  exécuter  la  sentence , 
telle  qu'elle  avoit  été  rendue,  conformément 
aux  maximes  de  la  guerre ,  et  avoient  té- 
moigné le  plus  vif  regret  de  ne  pouvoir  s'é- 
carter en  cette  occasion  des  règles  établies 
pour  les  cas  de  cette  nature. 

Par  le  récit  que  cet  of/icier  ,  nous  a  fait 
de  la  manière  dont  le  major  André  avoit  éfé 
pris  ,  il  paroit  que  celui-ci  s'étoit  persuadé 
trop -tôt  qu'il  étoit  bors  de  danger ,  car  lors- 
que los  trois  hommes  qui  l'ont  feit  prisonnier 
Tabordèrent ,  ils  lui  demandèrent  s'il  étoit 
du  ^artid'enha'tlou  de  celui  d'en  bas  (  il  est 
bon  de  vous  expliquer  ici  que  le  parti ,  d'en 
haut  étoit  composé  des  partisans  des  améri- 
cains ,  et  celui  d'en  bas  des  loyalistes  refu* 
giés  qui  habitent  à  Newyorc  )  il  répondit  du 
parti  d'en  bas  ,  pensant  ,  qu'étant  si  près 
de  Nev^ryork ,  ceux  qui  lui  parloient  ne  pou- 
voiciit  être  de  l'autre.  Sur  quoi  ils  le  dé- 
trompèrent ,  en  lui  disant  qu'il  étoit  leur 
pi  isonnieret  qu'ils  alloient  l'emmener.  S'âp- 
pcrcevant  alors  trop  tard  de  son  erreur  , 
il  tuLha  de  les  convaincre   du  contraire, 
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en  leur  montrant  un  passe -port  qu'il  avoit 
obtenu  du  général  Arnold  sous  le  nom  de 
Jean  Anderson 

*  Cela  produisit  d'abord  l'effet  qu'il  desiroit. 
Ils  le  relâchèrent  ,  et  le  laissèrent  continuer 
son  chemin.  Mais  à  peine  avoit  il  fait  quel- 
ques toises  ,  que  l'un  do  ces  jeunes  gens 
se  rappellant  qu'il  avoit  paru  fort  embar- 
rassé,  observa  qu'il  y  avoit  dans  la  figure 
de  cet  étranger  quelque  chose  de  particulier 
et  d'extraordinaire ,  et  invita  ,  avec  instance  » 
ses  camarades  à  retourner  et  à  l'examiner 
plus  attentivement. 

'  Cette  r('/lexion  fut  décisive  et  fatal  à  André 
qui  peu  accoutumé  à  de  pareilles  rencontres , 
étoit  aussi  peu  capable  de  s'en  tirer.  Il  en 
convient  lui  même  ,  suivant  notre  officier, 
dans  sa  lettre  au  général  Washington,  dans  la- 
quelle il  dit  qu'il  avoit  trop  peu  d'habitude  du 
mensonge  ponren  fnirtu  âge  avec  quelque 
ç,^poirde  succès  ;  il  lo  prouva  dans  cette  oc- 
casion ;  car  lorscjiieles  jeunes  gens  revinrent 
sur  leur  pas,  il  leur  offrit  une  I)ourso  pleine 
d'or,  une  montre  de  prix  ,  et  plusieurs  autres 
objets  précieux ,  joignant  àces  offres  les  pro- 
messes séduisantes  de  pension  pnnrtoutelcur 
vie,  s'ils  vouloient  le  laisser  passer,  ouracconi 
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pagner  à  New -York.  Toutes  les  tentatives 
et  toutes  les  raisons  furent  inutiles.  Ils  de- 
meurèrent inflexibles  ;  et  persistant  dans 
leur  projet,  ils  le  conduisirent  au  quartier 
général  de  Washington.  (1)  , 
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(  1  )  Un  Amôricnin  qui  «^loit  du  complot  ,  suivoil 
<le  lorn  André  ,  et  se  préseataut  aux  trois  jeunes 
gens  ,  \ç&  invita  à  Je  relâcher  ,  en  les  assurant  qu'il 
'Je  connoissoit  pour  un  bon  citoyen.  Sur  leur  rems  , 
il  les  engagea  à  le  ôonduirc  au  fort  où  commandait 
Arnold  ;  mais  se  trouvant  plus  près  de  l'armée  de 
Washingthon  !  ils  le  conduisirent,  à  une  maison  où  co 
général  rtoit  attendu  le  soir  ,  et  l'y  cardèrent  pen- 
tlnnt  tout  le  jour  :  il  faisoit  déjà  obscur  ,  lorsque 
M.  Wasliingtbon  arriva  avec  M.  de  la  Favette  et 
que'quf's  autres  olliciers  gf'néraux  :  on  lui  dit  qu'un 
]n  isonnicr  sus];ect  étoit  dans  la  maison ,  et  le  gé- 
nérai chargea  un  de  ses  aides-de-camp  de  1  aller 
inlerrogor.  Celui-ci  accompagné  d'un  aide  de  camp 
de  M.  de  la  Fayette  ,  entra  dans  la  chambre  ori 
André  avoit  été  enfermé  ,  il  lui  lit  quelques  ques- 
tions auxquelles  le  prisonnier  répondit  avec  assez 
<r.issnranc(! ,  l'aide  de  camp  pour  le  mieux  exami'- 
r)"r  fit  apporter  de  \si  lumière  ,  et  la  tenant  à  1^ 
jr.nin  ,  sa  ,roclui  pour  l'envisager.  Le  rcconnoissant 
.•!  J'ii!f;!.'inr  ,  ^1  recnla  de  surprise.  — «Qiie  faifes  voùsf 
i'-.i  nmlheiueux  ,  lui  dit-il?  mon  devoir  ,  répondis 
Aji'ié  ,  siij;s  se  cl*'i<)ncerter,  faites  le  vôtre.  —  L'aide 
deçnmpalia  sur  le  champ  rejoindïc  le  gdnéral  qûî 
étoit  dans  une  autre  cl'ambre  ,  et  lui  apprit  qup 
re  ]jri.sonuier  ,  n'étoii  rien  rnoins  que,  1  adjudant 
g.'iiéva]  de  l'année  angloise.  M.  Washirigthon,  qrii' 
probaMcJiicnt  avait,  déjh  des  soupçons  sur  la  h\é.^ 
J:!v'-  d'Arnold  ,  en\o\a  à  l'instant  \x\\  détacbemcnl 
tlti  dragons  pour  prendre  ce  traître  ,"  et  le  lui  amo- 
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Si  le  major  André  ,  lorsqu'il  fut  abordé 
pour  la  première  fois  avoit  répondu  tout  de- 
suite  du  parti  d'en  /tant ,  6i\  ne  lui  auroit 
fait  aucune  difficulté  quand  même  les  gens 
qui  lui  parloient  eussent  été  comme  il  le 
supposoit ,  du  parti  d'en  bai  ,  il  auroit  été 
fait  prisonnier  sur  sa  déclaration  mais  il 
eût  été  facilement  reconnu  en  arrivant  îi 
New  -  York.  En  annorajit  trop  -  tôt  qu'il 
étoit  du  parti  d'en  haut  il  prépara  lui 
même  son  mallieureux  sort. 

Comme  .il  est  beaucoup  plus  aisé  de  re- 
marquer les  erreurs  d'autrui  que  d'y  remé- 
dier ,  je  quitte  ce  triste  sujet  ,  en  observant 
que  depuis  l'instant  où  le  major  André  à 
accepté  cette  délicate  et  dangereuse  com-r 
mission,  jusqu'à  celui  où  il  a  si  cruellement 
terminé  sa  vie ,  il  a  montré  ce  courage  et  cet- 
te fermeté  qui  conduisent  aux  grandes  cho- 
ses. Probablement ,  il  seroit  devenu  un  jour 
l'ornement  de  sa  famille  ,  et  auroit  mé- 
riié  par  quelque  action  d'éclat  d'éire  chri- 
de  son  Roy  et  de  sou  pays. 


rnr.  Mais  averti  par  le  complice  am^fricnin  ,  il  a  voit 
t!('jjt   qnitiô  Don   petto  ot  èutii  jiauû  uïiqa  1«s  Au*^ 
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Ces  partis  cY en  hai/t  t:t(ï en  bas  sont  iprin"  " 
cipalement  composés  de  gens  qui  se  connois- 
sent  les  uns  1  js  autres  ,  et  qui  se  haïssent  mu- 
tuellement. Il  est  assez  ordinaire,  lorsqu'il  y 
aentr'eux  quelque  rencontre  de  voircombat- 
tre  les  uns  contre  les  autres  des  gens  liés  par 
les  plus  di)uces  relations  de  la  nature  et  de  la 
société.  Les  deux  partis  battent  la  campagne 
entre  les  li£,nes  Angloises  et  Américaines. 
Il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que,  lorsque  deux 
troupes  se  sont  trouvées  au  même  endroit, 
il  y  a  eu  une  cessation  d'hostilités.  Elle  se 
se  sont  reunies  pour  souper  ensemble  ,  et 
passer  gaiement  la  soirée;  en  se  séparant  elles  . 
convenoient  d'aller  ciiacunde  leur  coié,  et 
après  un  tems  convenu  eWes  se  retrouvoient 
et  se  battoient  avec  acharnement. 

Les  Américains  ont  tait  courir  le  bruit  qu'il 
V  a  eu  une  grande  émeute  h  Londres ,  que  les 
membres  des  deux  chambres  du  Parlement 
ont  été  grossièrement  insultés  ,  que  plu- 
.sieurs  maisons  ont  été  brûlées ,  que  toutes 
les  prisons  ont  été  forcées  et  d'autres  détails 
aussi  ridicules.  Nous  pardonnons  aux  Amé- 
ricains, d'inventer  ces  fables  parcequ'elles 
répondent  à  leur  but  qui  est  de  soutenir  le 
cournge  du  peuple^  et  de  lui  persuader  que 
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l'Angleterre  ne  peut  continuer  la  guerre. 
Mais  elles  sont  trop  absurdes  pour  qu'un 
Anglois  y  ajoute  loi.  Donnez  moi ,  je  vous 
prie ,  dans  votre  première  lettre ,  les  par- 
ticularités de  cette  ënieute,  si  réellement 
il  y  en  a  eu  une,  ce  que  j'ai  bien  de  la 
peine  à  croire.  Nous  avons  bien  assez  d'en- 
nemis au  dehors,  sans  avoir  encore  des 
divisions  intestines.  11  est  réellement  trop 
ridicule  de  croire  à  un  pareil'  événement 
ou  de  supposer  seulement  qu'il  ait  pii  avoir 
lieu. 
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L'rtideiîclii    Town  ,  dans  le  ATuty  /and , 


ie  12.  Avril  17S1 
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Peu  de  jours  après  la  datfe  de  ma  der- 
nière lettre,  nous  avons  quitté  Wincliester, 
pour  nous  rendre  ici  sur  un  ordre  du  Coji- 
grès,  quia  décidé  que  nous  y  resto^rion-. , 
jusqu'à  ce  que  l'on  fut  convenu  d'un  liax 
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OÙ  nous  placer.  Mais  les  habitans  se  pef* 
Miudeiit  (jiie  c'tvït  une  ruse,  employé  pour 
les  engager  ù  nous  laisser  entrer  dans  leur 
province  ;  et  croyent  que  nous  resterons 
dans  cette  ville. 

En  quitant  Winchester,  nous  avon!>  re- 
passé les  montagnes  Lieues  à  William' % 
Otip ,  et  dans  notre  route  pour  nous  rendre 
ici ,  je  n'ai  rien  vu  de  renia  quable  excepté 
la  rivierre  Sliennando  qui  est  singulièrement 
belle  et  ornée  des  cascades  les  plus  roman- 
tiques. Teaii  en  est  si  transparente  qu'on 
Voit  distinctemetit:  les  cailloux  au  fond  à 
une  profondeur  de  sept  ou  huit  pieds.  On 
y  trouve  une  grande  quantité  de  truites  et 
d'autres  poissons;  iiiuis  elle  n'est  pas  navi- 
gabl<.',  même  pour  Ag.s  canots^  k  cause  des 
innombrables  rocliers  qui  sont  cachés  sou» 
l'eau  ;  les  habitans  ,  pour  faire  descendre 
leurs  denrées,  se  servent  de  radeaux. 

A  notre  arrivée  dans  cette  ville  je  n'ai  pas 
été  assez  heureux  pour  trouver  un  logement 
aussi  commode  que  la  dernière  fois  que  j'y 
aipa  se.  Jaiété  obligé  de  me  loger  avec  deux 
officiers  dans  une  misérable  petite  auberge, 
où  nous  sommes  restés  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  su  la  décision  du  congrès  parce  que 
"         ^  nous 
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nous  étions  persuadés  que  nous  irions  plus 
loin  au  nord* 

Comme  il  a  été  décidé  par  le  Congrès» 
que  nous    résiderions   quelque  tems  dans 
cette  ville ,  nos  soldats  ont  été  logés  dan» 
des  barraques  fort  commodes ,  que  les  Amé*. 
ricains  ont  bâties  depuis  le  commencement 
de   la   guerre.    Ils  sont  mieux  fournis  de 
vivres ,  et  on  leur  accorde  plusieurs  grâces , 
telle  que  de  travailler  pour  les  habitans ,  de 
leur  permettre  d'aller   dans  la  campagne 
acheter  des    légumes ,    et  depuis  que  nos  - 
troupes, sont  prisonnières,    elles  n'avoien^ 
jamais  été  si  bien  traitées.  Cette  indulgence 
réussira  probablement  mieux  que  les  mau- . 
vais  traitemensy  à  produire  Teffet  désiré 
par  le  Congrus,  celui  de  les  faire  déserter. . 
Il  y  a  eu  effectivement  tant  de  désertions , 
dans  notre  régiment,  qu'il  est  à  présent  ré- 
duit à  soixante  hommes ,  y  compris  les  bas 
Officiers.  Les  autres  régimens  sont  dans  la 
même  proportion ,  quoique  tous  en  Canada 
fussent  de  quatre  cent  cinquante  hommes. 

Les  officiers  sont  logés  dans  la  ville,  et 
clans  les  habitations  qui  l'entourent.  Je  de- 
meure chez  le  colonel  Beattie,  Officier  de» 
milices,    qui,    quoique   fortement  attaché 
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au  parti  Américain  ,  et  quoi  qu'il  ait  un  fils 

dans  le  régiment  de  Maryland,  dans  l'armée 

i  du  général  Grtsen  ,  ne  laisse  pas  que  d'avoir 

;  un  certain  penchant  pour  la  Tfraie  pierre 

I  de  touche,  (i)  La  Maison  qu'il  donne  à  ses 

1  compatriotes ,  pour  nous  avoir  admis  dans 

I  ra  maison ,  est  qu'ayant  une  nombreuse  fa- 

a  lille ,  il  doit  chercher  à  la  soutenir  du  mieux 

q»  l'il  peut. 

Depuis  notre  arrivée  dans  cette  province, 

un      homme  en  habit  d'ecclésiastique,  s'est 

pn   3senté  aux  Officiers ,  comme  trè^-attaché 

ail     Gouvernement   Anglois.    Les  habitans 

dia   ent  qu'il  n'a  jamais  reçu  les  ordres  ,  et 

q>r('il  a  jette  le   trouble  dans   plusieurs  fa- 

n  lilles ,  en  faisant  des  mariages  qui  se  trour 

.V  ent  nuls,  par  son  défaut  de  qualité.  Cela 

B  .fait  une  bonne  source  de  procès  et   de 

;dtravail  pour  les  gens  de  loi.   Cet  homme 

Jait  encore  le  service  divin  dans  différentes 

.  é  élises ,  et  exerce  toutes  les   fonctions  de 

1  "^état  qu'il  paroît  avoir.  Je  né  sais  s'il  af- 

ftl  cte  ses  principes  politiques ,  pour  se  mettre 

là  en  avec  nous ,   et  profiter  dé   Quelques 


'  (  1  )  I/argent  ,  on 'sait  assez  que  c'est  !a  pierre 
gV^  te  iaqiielle  on  éprouve  [%i  hommes. 
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dîners  que  nous  lui  donnons.  Ce  que  je 
tiais,  quant  à  ses  principes  religieux ,  c'est 
qu'il  suit  exactement  le  conseil  de  saint 
Paul,  de  se  faire  tout-à-tout,  car  il  jure 
passablement  avec  ceux  qui  jurent  ,  et 
s'enjvre  avec  ceux  qui  aiment  à  boire* 

Votre  ami ,  etc 

A      !.    .        ■  "  ,  ggae 

LETTRE    LXXIII. 

De  t  habitation  du  colonel  Beattie  près  Frédéric 
Town  ,  dans  le  Marjtand ,  le  tx  Juillet  J781. 


M 


ON   CHER   AMI« 


Hien  ne'  znontre  mieux  l'oppression  et  la 
tyrannie  du  Congrès  et  de  ses  employés  , 
que  le  récit  de  deux  actes  d'une  injustice 
évidente ,  commis  par  ces  ordres ,  chez  un 
tailleur  Quaker,  dans  la  maison  duquel  est 
logé  le  capitaine  Jameson,  de  notre  régi- 
ment. Un  des  collecteurs,  pour  une  taxe 
'  de  quarante  huit  schellings ,  a  pris  dans  l'é- 
curie un  très-beau  cheval,  valant  prés  de 
trente  guinées  ;  et  pour  une  autre  taxe  d'en- 
yirun  cinq  à  six  litres  st^r  ings  ,   il  a  fait 
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venir  des  charretes ,  arec  lesquelles  il  a 
enlevé  une  meule  de  foin  qui  en  valoit  plus 
de  quarante.  Ce  malheureux  ,  q..i ,  comme 
l'aurois  du  vous  le  dire ,  est  ami  de  l'ancien 
Courernement ,  et  par  conséquent  fort  per- 
sécuté ,  n'a  pas  proféré  d'autre  plainte  que 
ces  mots  :  ce  Hé  bien  qu'ils  prennent,  qu'ils 
»  emportent  tous  mes  meubles ,  tout  mon 
3)  bien ,  et  qu'ils  me  chassent  de  ma  mai- 
>3  son,  j'ai  du  moins  une  chose  qu'ils  ne 

>)  sauroient  m'enlever,  et  qui  me  consolera 
P)  dans  ma  vieillesse.  » 

Il  a  souvent  été  menacé  d'être  mis  en 
prison,  à  cause  de  son  attachement  pour 
son  Roi  et  des  sentimens  qu'il  exprirooit 
4  ce  sujet ,  mais  il  a  supporté  cette  persé- 
cution ,  ainsi  que  toutes  les^  antres  ,  avec 
beaucoup  de  patience  et  de  résignation , 
suivant  les  principes  de  sa  religion.  Quel- 
quefois cependant,  le  pauvre  vieillard 
pousse  un  profond  soupir,  comme  si  son 
cœur  plein  d'amertume  ,  ayoit  besoin  de  se 
soulager ,  et  alors  il  s'é<:rie  tristement  ; 
«  hélas  !  je  ne  pensois  gué/t^es  qu'après  avoir 
i-i  tant  travaillé  dans  ma.  jeunesse,  après 
j)  avoir  élevé  une  nombreuse  famille,  dans 
w  la  crainte  du  Seigneu/-,  ce  dût  être  là  ma 
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»  récompense  dans  mes  vieux  jours.  Vois 
»  ami  ,  ajoute -t  il  en  montrant  quelques 
»  prairies  assez  étendues,  qui  sont  devant 
3)  sa  maison  ;  c'est  moi  qui ,  de  mes  mains 
»  ai  défriché  cette  terre;  j*ai  passé  plus 
»  d'une  nuit  à  travailler  à  la  lueur  d'un  bois 
»  de  pin  allumé,  pour  laisser  àmesenfanSf 
»  un  héritage  )  qu'on  menace  à  chaque 
»  instant  de  m'enlever.  »  Ici  son  courage 
paroit  l'abandonner,  et  après  un  moment 
de  silence ,  il  s'écrie  en  soupirant  :  <(  que 
33  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  » 

Oh  !  Américains ,  si  c'est  là  la  baze  sur 
laquelle  vous  établissez  votre  indépendance  i 
un  jour  viendra ,  sans  doute ,  où  vous  en 
porterez  la  peine  ;  et  quoiqu'elle  puisse  ne 
pas  tomber  sur  vos  têtes ,  la  génération 
future  maudira  peut-être  les  calamités  que 
leurs  ancêtres  leur  auront  préparées. 

Nous  nous  attendons  de  jour  en  jour 
à  quitter  cette  province ,  à  cause  des  mou- 
vemens  de  larmée  du  Lord  Gomwallis 
qui ,  nous  dit -on ,  se  réunit  avec  les  troupes 
débarquées  en  Virginie  ,  sous  le  général 
Phillips  et  le  général  Arnold.  On  n'est  pas 
ici  «ans  quelque  crainte  que  les  troupes  du 
Roi  ne  viennent  attaquer  la  province.  Pour 

.;  Ce  3  ' 
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ttnpécher  leurs  progrés  ,  le  gënëral  Vat- 
hington  a  détaché  deux  gros  corps ,  l'un 
de  troupes  Continentales  >  sous  le  comman- 
dement du  Marquis  de  la  Fayette ,  et  Tautre 
de  la  ligne  de  Pensylvanie  ,  sous  le  général 
Wûyne.  Ces  troupes  ont  traversé  Frédérick- 
Town  dans  le  mois  dernier ,  elles  paroissent 
être  principalement  composées  d'Ecossois 
et  dlrlandois  y  outre  un  grand  nombre  de 
Nègres.  Elles  étoient  mal-y étues,  et  d'ailleurs 
si  indisciplinées  et  si  mécontentes  ,  que 
leurs  OfHcîérs  oraignoient  de  leur  confier 
des  cartouches.  J'observai  qu'elles  portoient 
des  cocardes  blanches  et  noires  ;  le  fond 
étant  de  la  première  couleur,  et  les  bords 
de  la  seconde,  j'en  demandai  la  raison;  et 
un  Américain  me  répondit  avec  beaucoup 
d'emphase ,  que  c'étoit  une  politesse ,  et  un 
fiymbole  d'affection  pour  leurs  généreux  et 
magnanimes  alliés ,  les  François. 

Notre  logement  est  devenu  très-désagréa- 
ble par  une  Circonstance  fâcheuse  ;  la  mort 
du  fils  du  Colonel ,  qui  a  été  tué  à  la  ba* 
taille  de  Camden,  dans  les  carolines.  Son 
pière ,  ainsi  que  toute  sa  famille ,  en  a  été 
extrêmement  affligé,  la  maison  depuis  ce 
$;emps  y  a  toujours  été  une  scène  dé  lamen- 
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tations.  Ce  qui  la  rend  encore  plus  triste  , 
c'est  que  le  Colonel ,  à  chaque  fois  qu'il 
nous  rencontre ,  parolt  avoir  la  plus  grande 
envie  de  prendre  sur  nous  sa  revanche; 
nous  cherchons  un  autre  logement,  mait 
on  a  beaucoup  de  peine  à  en  trouver. 

Aux  fêtes  de  Piiques ,  les  en  fans  de  cette 
province  sont  dans  l'usage  de  faire  bouillir 
des  œufs ,  dans  du  bois  de  campéche ,  ce 
qui  teint  la  coquille  en  rouge.  Quoique  cette 
couleur  ne  puisse  s'effacer  en  la  frottant , 
cependant  on  peut  avec  une  épingle  l'égra* 
ligner,  pour  y  tracer  les  figures  que  Ton 
veut.  Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  fillea  « 
se  font  mutuellement  présent  de  ces  œufj 
par  forme  de  symboles  amoureux.  Comme 
il  faut  faire  bouillir  les  œufs  pendant  long- 
tems ,  pour  leur  faire  prendre  la  couleur 
rouge ,  la  coquille  acquiert  une  grande  du- 
reté f  les  petits  enfans  s'amusent  à  frapper 
deux  œufs  l'un  contre  l'autre  ;  et  celui  qui 
se  rompt ,  appartient  à  celui  dont  l'œuf  est 
resté  entier. 

Pour  imprimer  dans  l'esprit  de  ses  enfans, 
une  profonde  idée  des  glorieux  efforts  qu*ont 
faits  les  Américains ,  pour  parvenir  à  c^ 
qu'ils  appellent  leur  indépendance ,  le  Cor 
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lonel  a  nn  œuf  de  cette  espèce ,  sur  lequel 
est  gravée  la  bataille  de  Bunker's-Hill.  Il 
prend  une  peine  infinie  pour  la  leur  expli- 
quer. Mais  il  ne  veut  pas  les  laisser  y  tou- 
cher ,  parce  que  c'est  l'ouvrage  de  son  fils 
qui  est  à  l'armée.  A  présent  que  le  pauvre 
jeune  homme  est  mort ,  son  père  conserve 
cet  œuf  comme  une  relique.  Il  nous  a  fait 
l'honneur  de  nous  le  montrer  ;  et  eu  égard 
à  la  petitesse  de  l'espace ,  nous  avons  trou- 
vé la  bataille  dessinée  avec  beaucoup  d'e- 
xactitude. 

Des  ordres  sont  arrivés  comme  nous 
l'avions  prévu  pour  faire  partir  l'armée , 
pour  York-Town  et  pour  Lancastre.  Là ,  les 
Officiers  doivent  être  séparés  des  soldats  » 
et  seront  mis  en  quartier  à  Last-Windsor 
dans  le  Connecticut.  Le  brigadier  général 
Hamilton ,  a  témoigné  beaucoup  de  mé- 
contentement de  cette  séparation ,  qui  est 
directement  contraire  aux  termes  de  la  con- 
vention. Mais  depuis  que  le  Congrès  a 
manqué  aux  principaux  articles ,  il  est  inu- 
tile de  se  plaindre  de  pareils  procédés.  Nous 
sommes  à  présent  en  son  pouvoir,  et  il 
nous  traite  comme  il  convient  à  ses  vues* 
Le  Général  a  fait  savoir  que ,  si  les  trou- 
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pes  le  désiroient ,  il  ariresseroit  au  Con- 
grès une  protesta tioti  contre  cette  infrac- 
tion au  traité ,  mais  il  a  ajouté  qu'il  saYoit 
qu'elle  ne  produiroit  aucun  effet.  Il  a  for- 
tement recommandé  aux  soldats  de  so  con- 
duire à   tous  égards  ,  après  la  séparation  , 
comme   si  leurs   Officiers   étoient  encore 
avec  eux  et  de  se  souvenir  qu'ils  dévoient 
être  soumis  aux  bas  officiers  qui  les  com- 
mandoient.  Il  a  exprimé  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  fournir  aux  troupes  les  vétemeiis 
et  les  autres  choses  dont  elles  ont  besoin. 
Il  a  en  conséquence  ordonné  aux  Officiers 
chargés  du  payement  des  compagnies  de 
faire  le  décompte    des  soldats  ,  et  de  leur 
en  payer  le  montant    afin  que  chacun  se 
pourvût  de  ces  objets  comme  il  pourroit. 
La  plupart  seront   en  état  de  le  faire  car 
ils  ont  en  général  vingt    ou  trente  livres 
Sterling  chacun  à  recevoir.   Il   sera  sûre- 
ment étonnant  aux  yeux  d'un  Militaire  ins- 
truit qu'il  y    eut  dans  la   compagnie  que 
je  payois  un   particulier  à  qui  il  étoit   dû 
45  L.  Sterling.  •   . 

Les  troupes  ont  beaucoup  diminué  de- 
puis leur  arrivée  à  Frederick -town  ,  non 
seulement  par  les   désertions ,  mais  aussi 
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par  la  mort.  11  est  péri  plusieurs  soldats  i  * 
victimes  des  liqueurs  fortes  qu'on  se  pro- 
cure ici  facilement  et  à  bon  marché.  Il  y  a 
beaucoup  de  guildireries  dans  les  campa^ 
gnes  voisines.  Ils  étoient  dans  un  état  d'y- 
vresse  presque  continuel.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  quel  goût  effréné  ont  en  gé- 
néral les  soldats  pour  les  liqueurs  fortes, 
et  combien  il  est  difficile  de  les  «mpécher 
de  s'y  livrer.  Mais  lorsqu'ils  en  ont  habi- 
tuellement  sous  la  main ,  cela  est  abso- 
lu ent  impossible.  Nous  en  avons  perdu 
deux  depuis  quinze  jours  d'une  manière  fort 
triste  ;  dans  l'absence  de  Thomme  qui  soi- 
gnoit  une  distillation  dans  Thabitation  du 
Colonel ,  ils  ont  bu  la  liqueur  chaude  sor- 
tant de  r.'ilembic,  et  le  lendemain  matin 
on  les  a  trouvés  morts  dans  leur  lit. 
f  Dans  peu  de  jours  nous  nous  mettons 
en  marche.  S'il  se  présente  une  occasion  , 
je  vous  écrirai  de  Lancastre  ,  mais  vous 
pouvez  compter  qu'aussitôt  mon  ^  arrivée 
clans  le  connecticut  vous  aurez  des  nou^ 
velles  de  votre  ami. 

vv  P.  S.  J'ai  décacheté  ma  lettre  pour  y 
ajouter  une    triste  nouvelle  que  nous  re-r' 
ce  vous  à  l'instant  ,  celle   de   la  perte  du 
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brave  général  Phillips  ,  qui  est  mort  le 
mois  dernier  d'une  Fièvre,  à  Richemond.  Ses 
talents  et  ses  connoissances  militaires  lui 
avoient  mérité  dans  sa  jeunesse  les  éloges 
d'un  des  plus  grand  hommes  de  ce  siècle 
le  prince  Ferdinand  de  Brunsswick  qui  l'a 
applaudi  à  plusieurs  occasions  dans  la  der- 
nière guerre  d'AUetnagne.  Il  avolt  depuis 
justifié  ces  louanges  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie  ,  sur-tout  dans  les  travaux  les  fa- 
tigues et  les  dangers  sans  nombre  de  notre 
campagne.  Sa  mort  a  été  accompagnée 
d*une  circonstance  à  peu  près  pareille  à 
celle  où  les  Américains  montrèrent  tant 
d'inhumanité  lors  de  la  mort  du  général 
Frazer.  Au  reste  ,  quant  à  eux  ,  la  haine 
et  la  vengeance  peuvent  leur  servir  d'ex- 
cuse. Mais  il  est  étonnant  que  le  marquis 
de  la  Fayette ,  dont  la  Nation  est  si  con- 
nue par  la  quintessence  des  petites  atten- 
tions se  soit  rendu  coupable  d'un  pareil 
procédé,  en  effet  ,  quoiqu'on  lui  eut  en- 
voyé un  exprès  pour  lui  apprendre  que  lô 
général-  Phillips  étoit  mourant  dans  telle 
maison  au  de  là  de  la  rivière  ,  et  le  sup- 
plier de  faire  cesser  le  canon  ,  il  n'eut  au- 
cun égard  à  cette  prière  ,  le  feu  fut  coriti- 
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nué  sans  interru[ition  ,  plusieurs  boulets 
percèrent  la  maison  ,  et  il  en  entra  un 
dan  la  chambre  voisine  de  celle  où  étoit  le 
Général  au  moment  où  il  rendoit  son  der- 
nier soupir.  Importuné  par  le  bruit ,  il  s'é-' 
cria  ;  «  mon  dieu ,  cela  est  cruel  :  ils  ne 
»  veulent  pas  ne  laisser  mourir  en  paix,  ce 

Je  suis  ,  etc. 
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East  Windsor  ,  dans  le  Connecticut^ 
le  2  Septembre  1781.  . 


IVl  ON   CHER   AUX, 


;  Quelque  triste ,  quelque  humiliant  que 
fût  le  moment  où  nous  donnâmes  à  nos 
soldats  dans  la  plaine  de  Saratoga  l'ordre 
de  mettre  leurs  armes  en  faisceaux  et  de 
les  abandonner  ,  l'impression  qu'il  nous 
fit  n'approche  point  de  celle  que  nous  a 
causée  la  séparation  des  soldats  et  des  Of- 
ficiers h  Lancastre.  Le  matin  du  jour  où  elle 
s'est  fnite  les  Régimens  furent  rangés  prés 
des  barraques  que  l'on  a  fortifiée*  et  chan- 


.'\ 
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gëes  en  prison.  A  une  petite  distance  étoit 
80US    les   armes   un  régiment    Américain 
dont  le  Colonel  se  conduisit  avec  beaucoup 
de  politesse,  disant  qu'il  ne  conduiront  les 
troupes  Anglaises ,  aux  barraques ,  que  lors» 
que   leurs  Officiers  lui  auroient  dit  qu'iU 
.  étoient  prêts.  Losrsqu'on  lui  eut  annoncé 
qu'il  pouvoit  les  conduire ,  les  troupes  Amé- 
ricaines,  formant  un  quarré  autour  des  trou- 
pes Anglaises  ,  menèrent  celle-ci  à  la  prison. 
Ce   spectacle  étoit   trop  touchant  pour 
que  nous  puissions  le  soutenir  ;  nous  nous 
hàtûmes  de  quitter  la  place.  Si  vous  aviez 
pu  voir  sur  le  visage  de  ces  pauvres  soldats 
l'expression  de  la  fidélité,  du  respect,  dç 
i^aniour  et  du  désespoir ,  vous  eil  conser- 
veriez le  souvenir  jusqu'au  tombeau.  L'a- 
dieti  d'un  père  et  de  ses  enfans   n'a   rien 
déplus  attendrissant,  la  séparation  de  lame 
et  du  corps  n'est  pas  plus  douloureuse.  Ce 
cruèi  adieu  fit  ce  que  n'avoient  jamais  pu 
iaireni  la  rigueur  des  saisons  ,  ni  la  faini  , 
■ni  la  soif,  ni  les  malheurs,  ni  la  barbarie 
'cÀnitinuelle ,  ni  les  insultes  des  Américains; 
il  fit  couler  des  larmes  des  yeux  de   nos 
Vétérans  indignés  ,  ils  auroient  mieux  aimé 
•voir  couler  leur  sang.  Tant  que  le  son  de 
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taché  un  domestique  qui  n'a  autre  chose 
à  faire  que  de  servir  les  personnes  qui  y 
logent,  et  qui  pendant  tout  votre  séjour 
,  vous  sert  en  tout  comme  s'il  étoit  véritable- 
ment un  de  vos  gens.  Il  semble  enfin,  qu'eii 
bâtissant  cette  auberge ,  on  n'a  pensé  qu'à 
l'agrément  et  aux  convenances  des  voya- 
geurs. Elle  est  d'ailleurs  si  grande  qu'il  y; 
peut  loger  cent  soixante  personnes  ;  le  gé- 
néral Phillips  en  avoit  été  si  content  qu'a- 
près avoir  quitté  la  Virginie  n'ayant  pas  la 
permission  daller  à  Meywork,  à  cause  de 
q];ielques  opérations  militaires  qui  se  pré- 
paroient  dans  les  Jerseys ,  il  revint  de  près 
de  quarante  mille  sur  ses  pas  pour  y  lo- 
ger ,  uniquement  à  cause  ides  commodités 
qu'il  y  avoit  trouvées.  h 

Notre  hôte  nous  accompagna  chez  l'in- 
tendant ,  .ou  le  chef  de  la  société  ,  qui 
avec  beaucoup  de  politesse,  nous  montra 
tout  ce  qui  méritoit  d'être  observé  dant 
l'établissement.  .:...■,      -i 

Il  nous  conduisit  d'abord  à  la  maison 
des  filles.  iÇ'e^t  un  vaste  bâtiment  cons- 
truit en  pierres  ,  partagé  comme  notre  au- 
berge, en  grandes  chambres  qui  sont  échauf^ 
fées  suivant  la  méihode    d'Allemagne  par, 
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des  poêles.  Les  jeunes  filks  s'occupent  dans 
ces  chambres  des  divers  travaux  domesti- 
ques; quelques  unes  ae  livrent  à  des  ou- 
vrages d'imagination  où  d'ornement.  On 
trouve  dans,  tous  ces  appartemens  dilfé- 
rens  instrumens  do  musique.  La  surinten^ 
dante  de  ces  jeunes  filles  nous  mena  dans 
la  chambre  ou  elles  co'uchent.  C'est  une> 
grande  salle  voûtée  de  tqute  la  longueur  du 
bâtiment  et  dans  laquelle  il  y  a  un  lit  pour 
chacune.  Elles  mangent  dans  une  grande 
pièce  dans  laquelle  est  un  très  bel  orgue, 
et  dont  les  murs  sont  ornés  de  divers  ta- 
bleaux., faits  par  quelques  unes  des  femmes 
qui  ont  été  élevées  dans  la  maison.  Cette 
salle  leur  sert  à  la  fois  de  réfectoire  et 
de  chapelle,  mais  le  dimanclie  elles  en- 
tendent le  service  dans  la  grande  Eglise 
qui  est  un  bâtiment  simple  et  agréable. 

La  maison  des  garçons  est  baiie  sur  le 
même  plan  que  celle   des  femmes  ;   sur  le 
toit  il  y  a  un  belvédère  d'où,  non  seulement 
on  a  une  très  belle  vue  ,  mais  d'où  l'on  voit; 
distinctement   toutes    les   dépendances  de: 
cette.,  petite    colonie.    Nous    observâmes, 
que    la  maison  étoit    fort    endommagée. 
Le   Surintendant   nous   apprit    que    cela- 
Tofîie  IL  D  d 
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venoit  de  ce  que  les  Américains ,  après  la 
bataille  de  Germantowin ,  avoient  pris  cette 
maison  aux  jeunes  gens  et  en  ayoient  fait 
un  hôpital  pour  les  malades  et  les  blessés. 
Il  est  incroyable  ,  ajouta-t  il  ,  combien  il 
en  est  mort^  fau,te  de  soins  ,  d'attentions  , 
et  parce  que  Thopital  étoit  mal  pourvu  de 
drogues;  là  nous  dit  il ,  en  nous  montrant 
un  champ  voisin ,  sont  enterrés  prés  de 
sept  à  huit  cent  soldats  Américains  qui 
sont  morts  ici  pendant  l'hy ver.  -••        > 

Tous  les  genres  d'ouvrages  propres  à  la 
société  sont  faits  ici  séparément ,  et  il  y  a 
une  manufacture  pour  chaque  espèce.  Les 
jeunes  gens  sont  employés  h.  ces  différentes 
occupations.  Chacun  contribue  de  son  tra- 
vail au  bien  commun  ,  et  le  produit  de 
leurs  efforts  entre  dans  la  masse  générale. 
Ces  jeunes  gens  ne  reçoivent  point  de  sa- 
laire :  mais  du  produit  des  différens  mé- 
tiers on  leur  fournit  tout  ce  dont  ils  peu- 
vent avoir  besoin.  Ils  ne  sont  jamais  trou- 
blés pai  les  soucis  ni  Us  inquiétudes  ordi- 
naires-de  la  vie.  Leur  temps  se  partage  en- 
tre le  travail  et  la  prière  ;  et  leur  seul  amu- 
sement consiste  dans  des  concerts  qu'ils 
font- tous  les  soirs.  Ces  gens  qui  sont  très. 
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adroits  et  très  intelli gens  prévoyant  en  quel'» 
que  sorte  tous  les  maux  qu'entraine  une 
guerre  civile,  avoient  dès  le?  commence^ 
ment  de  celle-ci  acheté  une  grande  quan« 
tité  de  denrées  d'Europe  dont  ils  fournis- 
sent aujourd'hui  leurs  différentes  fermes  , 
qui  sont  dispersées  autour  de  rétablisse- 
ment. ,     jj.j^-     ;:]     r^i) 

Les  Moraves  ont  non  seulement  beaucoup 
d'application,inais  même  beaucoup  d'esprit; 
ils  ont    imaginé  une  espèce    de  mariage. 
Mais  de  la  manière  dont  ils  le  contractent, 
il   n'y  a  pas   lieu   de  croire  que  les  con- 
joints y  trouvent  autant  de  charmes  ni  au. 
tant    de   bonheur    que    nous.    Un    jeune 
homme  a  envie  de  se  marier  ;  ce  désir  ne 
lui  vient   pas    d'une  inclination,   ou  d'un 
penchant  partie uher  pour  une  jeune  fdle  ; 
car  il  ne  voit  jamais  qu'une  fois  ,  avant  la 
cérémonie  ,  la  femme  qu'il  doit   épouser. 
Il  est  contraire  aux  principes  de  leur  re- 
ligion de  se  marier  pour  suivre  les  désirs 
que  nous   inspire  la  ©ature.  On  ne  doit  se- 
lon eux  avoir  en  vue  que  la  conservation 
de  la  société  ,   qui  ,  sans  cela  ,  s'anéanti- 
roit.  Le  jeune  homme  va  trouver  le  prêtre , 
l'instruit  de  son  désir  ,  et  lui  demande  une 
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fille  pour  en  faire  sa  femme.  Celui-ci  con^ 
«ulte  la  Surintendante  des  filles  ,  qui  aver- 
tit celle  dont  c'est  le  tour  d'être  mariée. 
Le  prêtre  la  présente  au  jeune  homme  et 
les  laisse  ensemble  pendant  une  heure , 
au  bout  de  la  quelle  il  revient.  Si  les  deux 
parties  se  conviennent ,  on  les  marie  le 
lendemain.  Dans  le  cas  contraire,  ils  sont 
l'un  et  l'autre  fort  à  plaindre ,  sur- tout  la 
femme ,  car  on  la  remet  au  bout  de  la  liste 
qui  monte  quelquefois  à  soixante  ou  soi- 
xante dix  ;  et  alors  la  pauvre  fille  ne  court 
pas  la  moindre  chanse  d'avoir  un  mari  jus- 
qu'à ce  qu'elle  se  retrouve  à  la  tête  de  cette 
longue  Itste;  à  moins  que  le  même  homme  , 
changeant  d'avis,  ne  se  sente  porté  à  l'é- 
pouser, car  il  ne  peut  jamais  avoir  d'autre 
femme  que  celle  avec  laquelle  il  a  eu  la 
première  entrevue.  Voilà  ,  je  crois ,  pour- 
quoi il  y  a  tant  de  vieilles  femmes  parmi 
celles  qui  ne  sont  point  mariées.  Vous 
voyez  parla,  mon  ami,  que  le  mariage  et 
ses  douces  jouissances  ne  sont  pas  dans 
cette  société ,  le  prix  ni  le  résultat  des  pas- 
sions. C'est  pour  ainsi  dire  une  espèce  de 
mécanique  que  le  hazard  met  en  mouve- 
ment et  dont  la  nécessité  dirige  les   effets. 
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Lorsque  les  deux  parties  sont  d'accord  , 
et  que  le  mariage  est  fait,  on  leur  four- 
nit ,  aux  dépens  de  la  société ,  une  maison. 
Il  y  a  ,  autour  de  la  ville ,  un  grand  nombre 
de  ces  habitations  qui  sont  propre»  et  com- 
modes ,  et  toutes  accompagnées  d'un  joli 
jardin.  Leurs  en  fans  des  deux  sexes  leur 
sont  ôtés  à  l'âge  de  six  ans  et  placés  dans 
les  deux  séminaires  ;  au  moyen  de  quoi , 
ils  ne  peuvent  avoir  pour  eux  que  peu 
d'attachement.  Lorsqu'un  des  deux  époux 
vient  à  mourir,  si  c'est  l'homme  qui  dcr 
vient  veuf,  il  retourne  à  l'appartement  des 
garçons  ;  et  si  c'est  lui  qui  meurt ,  sa  veuve 
se  retire  dans  une  maison  qui  est  bâtie 
exprès  pour  cette  destination. 

La  religion  des  Moraves  ressemble  plus 
à  celle  des  Luthériens  qu'à  celle  des  calvi- 
nistes ,  elle  diffère  de  l'une  et  de  l'autre  en 
ce  point  fort  important  qu'ils  admettent 
la  musique  et  la  peinture  dans  leurs  tem- 
ples. La  prière  employé  presque  un  tiers 
de  leur  temps.  Car  outre  le  service  public 
qui  se  fait  tons  les  jours  dans  la  grande 
Eglise  ,  ils  ont  dans  leurs  chapelles  particu- 
lières des  exercices  de  dévotion  qu'ils  font 
le  matin ,  à  midi ,  et  le  soir. 
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En  mettant  à  part  leur  ridicule  méthode 
de  contracter  les  mariages,  k  laquelle  même 
ils  n'attachent  pas  beaucoup  d'importance 
je  ne  peux  m'empécher  de  croire  que  si 
le  bonheur  peut  se  rencontrer  dans  cette 
vie,  ils  l'ont  trouvé.  Loin  du  tumulte  et 
des  agitations  du  monde,  ils  vivent  dans 
tine  parfaite  liberté  ;  chacun  suit  ses  goûts , 
et  se  livre  aux  occupations  dont  il  se  sent 
le  plus  capable.  Leur  habitation  est  dans 
la  plus  délicieuse  situation  que  l'on  puisse 
imaginer.  Leur  demeure  ^st  si  saine ,  leur 
vie  est  si  tranquille  ,  qu'ils  sont  sujets  à 
très  peu  de  maladies ,  si  même  ils  en  con- 
noissent  quelques  unes. 


Etrangers  à  nos  besoins,  ils  le  sont  de 
même  à  nos  vices.  N'ayant  aucune  con- 
noissance  des  jouissances  rafînées  du  luxe , 
ils  ne  regrettent  point  de  n'être  pas  assez 
riches  pour  se  les  procurer.  Mais  ils  possè- 
dent ce  qui  manque  à  bien  des  gens  opu- 
lens  de  tout  ce  qu'on  appelé  les  biens  de 
la  vie ,  ils  ont  ces  vrais  et  solides  biens  , 

la  santé   du  corps  et   la  paix  de  l'ame 

puissiez  vous  comme  eux  ,  mon  ami,  quoi- 
que vous  ne  soyez  point  Morave  ,  jauir  de 
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ces  précieux  avantages  ;  ce  sont  les  vœux 
biens  sincères  de  votre  ami ,  etc    < 
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Hartford ,  dans  lé  Connecticut.  i 
le  ikSeptenihre  1781. 

[1ER    ÀMÏ,  -^^  ♦   r^-ailO^C 
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On  regarde  cette  ville-ci  comme  la  Ca- 
pitale de  la  province  ;  elle  est  située  sur  le 
côté  Ouest  de  la  rivière  de  connecticut ,  à 
environ  quarante  milles  de  distance  de  la 
côte  de  la  mer.  •*^*»-f 

On  nous  a  montré  ,  entre  autres  curiosi- 
tés ,  une  Maison  bâtie  en  1640  avec  du  chêne 
d'Amérique,  dont  les  charpentes  sont  en»- 
core  parfaitement  saines  et  presque  dans  un 
état  de  pétrification.  C'est  dans  cette  Mai- 
son qu'avoit  pris  naissance  un  jonatham- 
Belcher,  écuyer ,  quia  été  Gouverneur  de  ce 
pays  ainsi  que  du  nouveau  Jersey ,  et  qui  ^ 
par  son  administration  intégre  et  ferme  , 
s'étoit  fait  adorer  des  deux  provinces.    On 
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nous  a  fait  roir  aussi  un  orme  regardé  com- 
me aussi  sacré ,  que  le  chêne  Tétoit  autre- 
fois par  les  anciens  Bardes,  ou  Druides  de 
notre  pays.  Cet  orme  dans  un  danger  pres- 
sant ,  a  servi  à  cacher  la.  charte  de  la  pro- 
vince La  troisième  chose  quon  nous  a 
montrée  est  un  puits  très  singulier.  Lors- 
qu'on l'a  fait  on  creusa  près  de  70  pieds 
sans  trouver  une  goutte  d'eau.  Les  ouvriers 
ayant,  à  cette  profondeur,  trouvé  un  grand 
rocher ,  et  des  mineurs  Tayant  percé  a  An 
de  le  faire  sauter  avec  de  la  poudre  ,  la 
tarière  passa  au  travers,  et  l'eau  sortit  à 
l'instant  avec  une  telle  abondance,  qu'on 
eut  toutes  les  peines  du  monde  ,  avec  des 
pompes  à  bras  et  à  feux ,  à  l'empêcher  de 
remplir  le  puits  jusqu'à  ce  qu'il  fut  muré. 
Aussi-^tôt  que  cela  fût  fini ,  l'eau  monta  jus- 
qu'aux bords,  se  répandit,  et  forma  un 
ruisseau  qui  coule  depuis  plus  de  cent 
ans. 

Les  habitans  de  Hartford  racontent  une 
histoire  plaisante  de  Withfield  qui  fit  un 
voyage  dans  l'Amérique ,  dans  l'espoir  de 
jetter  les  semences  du  méthodisme  sur  ce 
continent.  Il  fit  dans  la  grande  assemblée 
de  cette  ville  un  sermon  qui ,  comme  vous 
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allez  voir,  ne  tint  pas  lui  gagner  le  snffrni;o 
de  la  partie  femelle  de  son  auditoire.  Aussi 
fut  il  insulté ,  et  oMi^é  dn  se  refu^ipr  dans 
la  premi<ir>3  maison  ou  l'on  vou'ut  l»ieri  le 
recevoir.  Le  texte  qu'il  avoit  choisi  étrnt  : 
frottez  mes  yeux  a\ec  un  collyre.  Aprôs 
avoir  disserté  pendant  très  long- temps  pour 
expliquer  ce  qui  n'étoit  pas  le  vrai  collyre, 
il  ajouta  u;ins  le  jargon  ordinaire  de  ces 
prédicateurs  fanatiques  :  je  vais  vous  dire 
a  présent  mes  frères  ce  qu'est  le  véritable 
collyre  ;  c'est  la  foi ,  c'est  la  grâce  ,  c'est 
la  simplicité  ,  c'est  la  vertu  ,  c'est  l'eau 
de  vierge.  Mais  où  la  trouver ,  grand  Dieu  I 
Hélas  ,  peut  être  qnedans  cette  nombreuse 
assemblée  on  n'en  trouveroit  pns. 
"  Il  y  a  dans  un  lieu  qu'on  appelle  Syms- 
bury ,  quelques  mines  do  cuivre  qui  sont 
aujourd'hui  épuisées  de  leur  minéral.  On  en 
a  fait  une  prison  d'état  où  l'on  envovoit 
autre  fois  des  criminels  ,  que  l'assemblée 
général  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  punir 
de  mort.  On  croyoit  montrer  par  là 
l'indulgence  et  l'humanité  de  la  loi ,  mais 
on  l'auroit  mieux  prouvée  ,  selon  moi,  en 
pendant  sur  le  champ  ces  infortunés.  Car 
après  avoir  trainé  pendant  quelques  mois 
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une  misérable  existence ,  une  dissolution 
totale  mettoit  fin  à  leurs  itiaux.  Il  y  a  plu- 
sieurs années  que  ces  mines  entêté  creusées  : 
et  les  mineurs  ont  percé  près  d'un  demi 
mille  au  dessous  d'une  montagne ,  en  pra- 
tiquant plusieurs  grandes  chambres  qui  sont 
à  plus  de  quarante  toises  de  profondeur.  On 
descend  les  prisonniers  dans  cette  triste 
caverne  à  l'aide  d'un  cable  par  un  trou  qui 
sert  en  même  temps  à  leur  donner  de  Tair 
et  à  leur  faire  pas  er  leurs  vivres.  Quant  à 
la  lumière ,  elle  leur  parvient  à  peine.  De- 
puis le  commencement  de  la  guerre,  on  a  eu 
l'infamie  de  faire  servir  ces  mines  de  pri- 
son aux  loyalistes ,  pour  les  faire  renoncer 
à  leur  attachement  pour  leur  Souverain ,  et 
les  forcer  d'obëir  an  Congrès.  Je  sais  que 
plusieurs  ont  été  enlevés  de  leurs  maisons , 
et  après  un  très  léger  examen  dans  lequel 
on  se  proçuroit  facilement  des  témoins, 
qui  par  malice  ou  par  intérêt ,  déposoient 
de  tout  ce  que  l'on  voaloit ,  on  les  a  en- 
sevelis dans  ces  mines ,  où  ils  ont  péri  après 
un  court  intervalle  de  misère  et  de  douleur. 
Quand  on  pense  au  nombre  de  ces  braves 
et  malheureux  citoyens  qui  ont  été  enfer- 
més diins  ces  horribles  prisons,  et  qui  y 
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sont  morts  ,  on  peut  bien  les  appeller  les 
Catacombes  de  la  loyauté. 

On  trouve  ici  un  animal  que  l'on  suppose 
particulier  à  la  nouvelle  Angleterre  et  qu'on 
appelle  le  Cuba.  Il  semble  savoir  que  sa  ^ 
famille  a  besoin  de  ses  secours  et  âe  sa  pro- 
tection ,  «t  n'abandonne  jamais  ses  |  etits 
jusqu'à  ce  que  la  mort  le  sépare  tj'avec 
eux.  Ce  qui  fait  le  plus  d'bonneur  L  sa 
générosité,  c'est  que  jamais  il  ne  maltraite 
sa  femelle  quoiqu'elle  le  provoque  très  sou- 
vent. Quelle  charmante  leçon  donne  ici  la 
nature ,  au  genre  humain ,  et  combien  il 
seroit  heureux  que  les  êtres  qui  se  disent 
raisonnables  suivissent  l'exemple  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas. 

Je  suis  ,  etc. 
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LETTRE    LXVI. 

Newyorh  ,  25  Septembre  17S1. 
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ON    CHER    AMI 


New-Haven  est  remarquable  pour  avoir 
donné  aux  habitans  de  la  nouvelle  Angle- 
terre l'Epithete  de  têtes  de  citrouille  (  Pum- 
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pkiriheads  )  cela  vient  d'un  code  très  sévère 
deloix  civiles  et  religieuses  qui  fut  fait  lors 
des  premiers  établissemens  dans  le  Con- 
iiecticut.  Il  ordonnoit^  entre  autres  choses  , 
à  tous  les  mâles  de  couper  leurs  cheveux 
à  l'extrémité  d'un  bonnet  qu'ils  portoient 
sur  la  tête.  Lorsqu'ils  eurent  de  la  peine  à 
se  procurer  des  bohnets ,  ils  y  substituè- 
rent l'écailled'une  citrouille  qu'ils  plaçoient 
tous  les  samedis  sur  leur  tète  afin  de  cou- 
per leurs  cheveux  tout  autour.  Il  est  dif- 
ficile de  concevoir  quelle  vertu  religieuse 
pouvoit  résulter  de  cette  méthode.  C'est 
un  usage  fort  prudent ,  sans  doute  ,  en  ce 
qu'il  empêche  les  cheveux  de  se  mêler, 
épargne  les  bourses  et  les  rubans  pour  les 
attacher,  et  les  empêche  d'incommoder  la 
vue  en  retombant  sur  les  yeux.  J'imagine 
que  cette  coutume  venoit  de  ce  qu'étant 
à  la  fois  pour  la  plupart  des  fanatiques 
et  des  scélérats ,  ceux  qui  avoient  perdu 
leurs  oreilles  pour  cause  d'hérésie  ne  vou- 
loient  pas  cacher  un  malheur  dont  ils  se 
croyoient  honorés. 

Nous  avons  passé  auprès  d'une  Eglise 
située  près  de  la  côte  de  la  mer  et  qui  il 
y  a    environ  trois  semaines   fut    attaquée 
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un  dimanche  ,  pendant   le   service  divin  , 
par  un  parti    de  Long-island.   Les  princi- 
})aux  rebelles   avec   le   prêtre  furent  faits 
prisonniers;  lallarme  et  la  confusion  furent 
extrêmes ,  aussi-t<î)t  que  l'on  sut  que  l'en- 
nemi approchoit.  Tout    le    monde  voulut 
sortir   en   même  temps  de  l'Eglise.    Cha- 
cun prit  le  premier  cheval  qu'il  trouvasous 
la  main ,  et  s'en  fuit  au  grand  gallop.  Quel- 
ques uns  de  notre  parti  montèrent  sur  d'au- 
tres chevaux,  et  les  poursuivirent.  Unhabi- 
tant  qui  demeure  auprès  deTEglitie  nous  a 
dit  que  c'étoit  une  chose  véritablement  plai- 
sante à  voir,  les  uns  s'enfuyaut  avec  le  che- 
val de  leur  voisin,  le  propriétaire  courant 
r^près  pour  le  reclamer,  d'autre  cherchant  un 
/,  e  dans  le  bois  voisin;  des  femmes  éche- 
♦  eiées  criant  ,   pleurant  ,   s'évanouissant  , 
*et  comme  de   tout  cela  il  ne  résulta  au- 
cun  mal  ,   cela    devoit   vraiment  être   ri- 
sible. 

A  notre  arrivée  à  Kings'bridge  il  se  répan- 
dit sur  tous  nos  visages  une  expression  de  joie 
qu'il  m'est  impossible  de  vous  dépeindre; 
elle  redoubla  quand  nous  eûmes  passé  la 
barrière  et  que  nous  nous  trouvâmes  vrai- 
ment en  liberté  et  hors  des  mains  des  bar- 
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bares.  Tant  d'évènemens  s'étoient  succédés, 
tant  de  circonstances  fâcheuses  avoient  eu 
lieu  depuis  que  nous  avions  été  faits  pri- 
sonniers ,  que  quoique  nous  eussions  su 
olficiellement ,  par  le  commissaire  chargé 
de  cette  partie,  que  nous  avions  été  échan- 
gé» ,  quoiqu'on  nous  eut  délivré  nos  pas- 
seports, noiis  ne  nous  crûmes  cependant 
véritalilement  libres  qu'après  avoir  passé 
les  lignes  Anglaises. 

L'Isle  de  Newyork  à  Kings'bridge  est 
jointe  au  continent  par  un  petit  pont  de 
bois  et  le  pays  d'alentour  est  rocailleux  et 
montueux.  La  rivière  qui  sépare  l'isle  du 
continent  ,  la  met  à  l'aLri  d'une  invasion 
^  «ubite  de  rennemi ,  et  les  ouvrages  avan- 
cés  la  dominent  tellement  qu'une  armée 
seroit  mise  en  j)icces  si  elle  essayoit  de 
forcer  ce  passage.  Ce  poste  est  à  quatorze 
milles  de  la  ville  de  Newyork. 

Notre  flotte  se  répare  de  ce  qu'elle  à 
souffert  dans  une  action  avec  la  flotte 
françoise  dans  la  baye  de  Chesapeak  ;  sitôt 
qu'elle  sera  en  état ,  elle  doit  partir  avec 
un  corps  de  troupes  considérable  que  sir 
Henry  Clinton  doit  commander  lui-même, 
il  fin  de  sauver,  s'il  est  possible,  l'armée  du 
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général  Cornwallis.  Je  ne  peux  vouspein- 
l'empressement  que  les  matelots  et  les  sol- 
dats mettent  à  Texécution  de  ce  projet  , 
snr-tout  les  premiers ,  qui  travaillent  sans 
relâche  à  faire  sur  la  Hotte  les  réparations 
nécessaires. 

Un  jour  ou  deux  avant  que  nous  arri- 
vassions ici  ,  le  prince  Guillaume  Henri  y 
ai  iva  d'Angleterre  sur  le  Lion  ,  de  74  ca- 
nons, commandé    par  l'ainirai    Bibby.  Le 
prince  est  descendu  à  terre  et  a  visité  tout 
ce   qu'il  y  avoit  à  voir  tant  dans  la  ville, 
que  dans  les  postes  voisins.  11  a  de  Tesprit 
et   de    la  sensibilité  ,   Tiiit   cJes    remarques 
ingénieuses  ,  et  des  observations  très  jus- 
tes. Il  accosta ,   il  y  a  quelques  temps  ,  lo 
lieutenant  Bibby  de  notre  Régiment  de  l:i 
manière  suivante.  Hé  bien,  capitaine  Bibby, 
Vous  voilà  donc  adjudant  Général,  je  pense 
qu'il  y  a  gros  i\  gagner  dans  cette  place. 
Bilby  répondit  :  sur  ma   parole,  votfe  al- 
tesse royale  est  mal  instruite.  Il  n'y  a  au- 
cun de  ces  Olliciers  qui  ait  plus  que  ses 
simples  appointemens.  . .  en  vérité  !  s'écria 
S.  A,  avec  surprise  ...  Eh  bien  ,  en  ce  cas, 
partagez  avec  les  commissaires  et  les  ma- 
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re'chaux  fjdnéraux  des  logis.  Car  ,  croyez 
moi,  ils  en  ont  assez  pour  deux. 

,  La   ville  de  Newyork  est  à   l'extrémité 
des  risle.  Sa  situation  est  infiniment  agréa- 
ble   elle   domine    sur    les    sites    ies  plus 
variés  et    les  plus   délicieux   qu'on  puisse^ 
concevoir.  La  plus  grande  partie  de  la  ville 
est  bâtie  sur  le  coléEst  de  la  rivière  à  cause 
du  port.  Dans  plusieurs  rues ,  il  y  a  de  cha- 
que côté  des  rangs  d'arbres  qui  mettent  à 
l'abri  des   violentes  chaleurs   de  l'été.  La 
plupart  des  maisons  sont  en  brique ,  soli- 
dement et  proprement  bâties,  et  ont  plu- 
sieurs étages.  Plusieurs  ont  sur  le  toit  des 
balcons  où  les  habitans  se  tiennent  pen- 
dant les  soirées    d'été    pour   jouir    de   la 
vue  du  port  et  des  cotes  voisines.  Les  toits 
sont   couverts    en    bardeau.  Les  rues  sont 
j)avées  et  propres  ,  mais  en  général ,  fort 
étroites,  excepté  deux  ou  trois  qui  sont  spa- 
cieuses et  airées.  La  ville  a    un  peu  plus 
d'un  mille   de  lonp;  ,  et  environ  un  demi 
mille    de  large.    On  regarde    sa   situation 
comme  saine  ,  mais  elle  à  un  grand  incon- 
vénient qui  est   de  manquer  d'eau  douce. 

Il  y  a  plusieurs  biltimens  publics ,  mais 
pou  méritent  quelque  attention.  Il  y  avoit 
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deux  grandes  «''glises  l'ancienne  qu'on  np- 
peloit  la  trinité  et  la  nouvelle  qui  port e  le  nom 
de  chapelle  de  saint  geoige;  la  première  a 
été  détruite  par  le  feu.  11  j)aroit  par  ce  qui 
en  reste  qu'elle  étoit  dans  le  goût  gothique. 
La  seconde  étoit  bAtie  sur  lo  modèle  de 
quelques  unes  des  nouvelles  église  de  Lon- 
dres ,  et  en  face  est  une  grande  place  où  est 
un  parc  d'artillerie.  Il  y  a  outre  ces  deux 
églises  plusieurs  autres  bAtimens  destinés 
au  culte  divin ,  tels  que  deux  églises  de  Cal- 
vinistes de  la  haute  Allemagne  et  deux  de 
la  basse ,  une  françoise,  des  lieux  d*a^semblée 
pour  les  Luthériens ,  les  Presbitériens ,  les 
Quakers ,  les  Anabaptistes ,  les  Moraves  ,  et 
une  synagogue  de  Juifs.  Il  y  a  une  trts  belle 
école  de  charité  pour  soixante  jeunes  gar- 
(jons  ou  filles ,  un  bon  attelier  public ,  des 
barraques  pour  un   régiment  et   une  très 
forte  prison.  Le  palais  de  justice  n'est  pas 
aussi  considérable  qu'on  pounoit  le  désirer 
dans  une  telle  ville,  et  on  en  a  fait  de  puis 
peu  une  cazerne  pour  la  principale  garde. 
La  citadelle  dans  Torigine  étoit  quadran- 
gulaire  et  pouvoit  contenir  soixante  pièces 
de  canon.  Mais  on  y  a  ajouit'  beaucoup  d'ou- 
vrages. C'est  dans  cette  cit:'.delle  ijii  est  k* 
Tome  If,  11.  e 
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gouverneur;  audessous  est  une  bntterie  ca- 
pable de  porlerquatre-vint  t|ualoi7.eCîinous , 
et  barraques  pour  deux  compagnies  de  sol- 
dats. Dans  une  petite  Jsle"en  lace  de  la  ville 
est  un  hôpital  pour  les  matelots  malades  ou 

blessés...  ^\iiA    %\é^\'*   M}m^.v4<»    ri 

La  rivière  du  Nord  est  à  un  peu  plus  de 
deux  milles  au  dessus  à  Paiilu^stlook.  Il  s'y 
.  trouveynetrcs  bonne  foartilicatio^nenfacede 
Kei\'-à^orh.  Comme  ce  port  est  -çxposé  aux 
venis  de  Isord ,  eç  aupc  glaces  poussées  par 
les  couransjles  vaisseaux  ^  dans  cette  saison, 
\Cry  resîent  point  et  viennent  jetter  l'ancre 
(bins  la  liyien 

plus  p^lil  ,    Cil 

V.  iyu  nier  au-i)n>f de  iSevv-loik  uruduit  une 
(jriLndefpiaiitité  d'hiiitrus  ainsi  que  beaucoup 
d'nu très  poissons  de  tonte  espèce,  l^es  écré- 
.vi,.<^ses  de  nier  y  «ploient  autre  fois  très  abon- 
dantes et  d'une  grosseur  énorme  Mais  après 
la  canonadfî  de  iong-island  elles  ont  aban- 
d«\nnt';  la  cdie.  ,  oL  d.rjpLià  ou  n'en  a  pas  nnu 
luip  se,uje.  La  Lii;|nicie.  dont  elles  ayoient 
coînniçiKx'à  y  vunir  Qst-a^^ez  ;ûiiguliçre.Qaoi- 
qii'ily  cp.eul  uLcncianin^entdana  la  nouvelle 
Aiig'ètcne,  oîni'cn  trou-voit aucune  ici. .Mais 
la  yillb  en  clolt  i'ourai  par  Jes.habitaii*.  vU 


:e  de  l]Kst  ou  le  part ,  quoique 
)iit  meilleur  et  plus  sur.    j,,ij<  > 
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la  hoiivbîle  Angleterre  qui.lçs  apportoient 

dans  do  Wanlls  Ijà^eatW  pialV.  XJn  dç  céà  bu- 

teaux  Venant  pf.li'  le  détroit,  et  p^ss^nt  p^r 

im  endroit   très    dun^éreux 'c^ii' oiî  uppelte 

les  ^ortb.<\îc  Vetijeh'/Moviclik  çt'fut  nii^  en 

^piéce.  L^ése^c revisses  s'èc1ïa[iefent,eTles'r'e§- 

•tereht  dahi,  les   envirdfiS'j  y  "ivlliplier^nt 

•fort  Vite  ,  et  dépuis  ce'  temps  bri  eri'a  pris 

■abondamment  jiiqii'â  ce  cjiî*èUe**ayçnt  été 

•effrayées  parlé  bruîc  ii5<i*éancln.    *  ' 

Apres  vonsuvoir' parle  a  uneciioseauss^ter- 

nble  nue  les  portés  do  1  ehier ,  le  ne  peux  me 


jueîes  pok'té; 
dispeiiseï'  dé  tdiis  eii  doniiçr  la  descripti.on  ce 
que  je  sttfs  ^Fnth^ànt  ViVrc^ùx'cn'étai;  de  fpïre 
qu'âne  àf  rés  "niidi  j'a'i'fHi't'  avec  quelques 
canarades  une  partie  do  "promenade  dans  le 
détroit  ',  exprès 'ficiur  vuii* '  traverser  tîe  dan- 

^  ^  -*  1  .••.5 

geteux  phssage; 'Ndits'fjuittAmes  New-Yorlv 
ftvéc  une  -jolfe  brise  ,  vei^s  le  temps  ou  la 
marée  est  la  plus  haute  ,  parce  que  dans 
toute  autre  moment  '  le  '  passage  seroit  im- 
praticable.'Ati -bout  d'envitoti  deux  IbéuroS 
nous  pas5;an»Gs  au  travers  des  portes  de 
Teiifcr\  on  ne  peut  récîlemeri't  voir  ce  lieii 
sans  serappeller  la  description  de  Cbarybde 
et  de  Scvlla.  La  mer  en  cet  eiidibit  à  en- 
Yiroii  un  demi  mille  de  Iarg«,  mais  le  canal 
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est  fort  «*lr<ût  ,  et  n'a  pas  plus  de  quatre- 
yingt  toises.  L'eau  y  court  avec  une  riipidi- 
té  prcdigleMse,se  partpge  en  divers  courante 
dfint  il  n'y  en  a  qu*j^n,qife  le  vaisseau  puisse 
suivre  sans,  ciancer,  car  d'un  côté  il  y  aune 
niuTtit;i|ide  de  rochers  qui  paioissent  à  lieur 
d  eau ,  et  de  Tau^ce  esl  un  to^rl>illQ^  ter* 
rlble  produit  par  lui  rocher  caché  à  environ 
neùt  pieds  ^ous  ii^^u  et  quon  ap[)elle  le 
pot.  Tout  ce  qui  approche  de  ce  tourbillon 
est  entrainé.  et  englouti ,  et  Ya  ^e  briser  en 
rnille  pièces  sur  le  rpcher  qui  est  au  fonds. 
Xîans  certains  temi»?.  de  la  marée ,  ce  gouffre 
bouillonne  avec  fureur  comme  un  vase  sur 
le'ic^i,  et  dans  d'autres  il  attire  et  absorbe 
tout  conuiic  uïi  efito^noir.- 
.  ■  !pt*i>que  vis -à  vis  les  portes  de  l'enfer» 
^st  un  autre  récif  de  rochers ,  auquel  par 
'  "^ine  analogie  d'horreur;  ou  a  donné  le  nom 
de  poêle  à  frire  du  Diable,  Le  bruit  que 
fait  la  vague  ,  en  courant  sur  ces  rocliers 
peut  être  con^paré  ^  celui  que  fait  c'e  l'eau 
versée  stir  un  for  rouge.  Ce  récif  attire  aus$i 
les  vaisseaux  ,  et  les  fait  iiiévitableinerit 
périr. 

On  a  des. pilotes  très-habiles  pour  passer 
ces  dangereitx  détroits  ;  mais  malgré  leurs 
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«oins  ,  il  y  pe^rit  sowv'tTàr  1!"-  T"*^*«»«^»ix.,  Ât'rit 
la  guerre,  on  re^ardoit  comme  imposâibU  ' 
qaun  vaisseau  à  trois  mats  pût  y  passer, >' 
mais  depuis  le  commencement  des  hosti- 
lités, des  convois  de  transport  et  des  frégates 
qui  les  escortaient  Font  essnyé  ,  et  en  sont 
venue»  à  bout.  ^""''  '  ' 

Ce  qui  est  encore  plus  extraordinaire , 
et  montre  autant  de  tnlens  que  d*intrépi« 
dite  ,  c'est  que  Thabile  marin  sir  James 
WallaCe  a  conduit  le  vaisseau  du  Roi, 
l'experîment  de  cinquante  canons ,  à  travei*s  '. 
de  ce  terrible  canal. 

Lorsque  M.  Oestaing  quitta  Sandy-Hoolc 
avec  une  force  supérieure  ,  et  bloqua  le 
port  de  New-York,  il  envoya  quelque  vais- 
seaux de  lignes  autour  dé  long-Island  pour 
croiser  dans  le  détroit ,  et  intercepter  quel- 
ques uns  des  vaisseaux  du  Roi.  Sir  James 
AVallacc  à  cette  époque  croisoit  à  l'entrée, 
et  appercevant  les  vai^seauxfrancois' rentra 
dans  le  détroit.  Les  franrois  le  p  'ursuivirént 
croyant  étro  surs  de  leur  proye.  Sir  James  ' 
vit  le  danger  dans  le'  quel  il  étoii.  Hors 
d'état  d'enlacer  le  combat  contre  des  forces 
si  supérieures ,  plutôt  que  de  laisser  toucher 
le   vaisseau  du  Roy  entre   les   mains  de  * 
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rexinemi  i^  il  tenta  rentreprîM  hardie  de 
priser  au  travers  des  portes  dt^r enfer  ;  ce 
qui  frappa  d'^tQi^nomeiit  «t  d*adiiiirntion 
non  sç>ulemci>t  les  fran^^ois  qui  s'en  retour-ti 
nçrent  ,trcs  mt^contoiiU.,  mais  tous  les  ca-lt 
pjtaiiiçj  même  de  uo,t,i;o  j{lotte.  On  avoit 
toujours  regardé  comme  une  tëméri^ié  de 
de  tenter  ce  ^ussagq, ,  Lft  nticessiié  apprit  à 
lé  franchir. 

J'ai  été  aujourd'hui  h  la  côte,  et  j!ai  vu 
partir,  le  bateau  de.  pécheur  qui  porte  des 
dépêches  pour  l'armée  du  lord  çprnjvallis. 
Vous  n^imàginez  pas  combie,n  l'équipage  est 
enchaplé  de  porter  des  nouYellei)  qui  seront 

si  bien  ref:ues.       ,^,,^:.*,,r^     n  vj  ■»    -.rîr     r-* 

Comme  ce  sont  dçs  jbuteax  ouverts  ,  et 
qu'ils  ont  un  grand  noml^re  de  lieues  à  faire 
pour  gagner  le  che^^apeak  vous  jugez  bien 
que  ce  voyage  les  expose  aux  p^us  grands 
dangers.  Leur  projçt  es\  do  suivre  la  côte. 
Mais  ils  peuvent  facilement  être  portés  hors 
delà  vue  de  terre;  le  dernier  biUeau  envoyé 
par  lord  Cornvi'alUs  a  çté  pendant  trois  jours 
dans  cette  situation.  Ils  évitent  facilt^ment 
l'ennemi  parce  qu'ils  peuvent  passer  dans 
les  basses  eaux  et  se  tç^^ir  le  long^des  cvtes. , 
Lps  bateaux  qui  passent  entre  les  dç^ixar-^^ 
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ne  crni'^nrnt  pus  hi\'iMcon{)  cl  «  trn  pns, 
si  ce  n'est  On  trMvei'^Mnt  la  flotte  IVanroiso,  A 
l'einbonclnre  de  la  cliosapcak.  ' 
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Quoique  I.ong-Tslnnrl  soit  dansnotr»  po.<^- 
session,  l'extrémité  eu  est  continuellement 
Itattue  par  des  partis  américains  qui,  du 
connecticut  ,  passent  le  détroit ,  et  n'ont 
d'autre  occupation  que  de  piller  des  habi- 
tations ,  et  d'emmener  des  prisonniers. 

En  passant  la  rivière  de  1  Est  à  New-York, 
ou  arrive  à  Brooklyn  village  composé  de 
«pielques  maisons  éparses.  H  y  a  dans  cet 
endroit  une  excellente  auberge  où  l'on  fait 
des  parties  pour  aller  manger  dit  Poisson. 
Le  niaitre  de  cette  Maison  a  gagné  pcndai  t 
cette  gnerre  ci  une  fortune  immense.  A  peu 
de  distance  de  Trooklyu,  il  y  a  p^elques 
Jiauteurs  assez  considérables  qui  comman- 
dent la  ville  de  New-York  ;on  y  a  bAti  un 
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fort  régulier  avec  quatre  bastions.  Voiis 
décrire  les  ouvrages  que  les  Américnins 
avoit  Faits  sur  cetto  Isle  seroit  y  donner  plus 
duttention  qu'il  n'en  méritent.  Ils  la  cou* 
rrent  presque  toute  entière ,  non-seulement 
ils  sont  placés  sur  des  lieux  très  heureux,  et 
très  avantageux  ,  mais  ils  sont  bien  forti- 
fiés ,  et  je  suis  très  surpris  que  les  Améri- 
cains lesayentsipromptement  abandonnés; 
d'autant  que  par  cette  démarche ,  ils  ëtoient 
surs  de  perdre  New- York.  Je  suis  porté  à  croire 
que  le  général  Washington  les  vit  si  effrayés 
après  la  bataille ,  nos  troupes  les  ayant  pour- 
suivis jusqu'au  près  de  leurs  lignes ,  qu'il 
pensa  qu'ils  ne  résisteraient  pas  à  un  assaut 
et  si  ses  lignes  avoient  été  emportés  r[  savoit 
qu'il  n'avoit  pas  de  retraite ,  et  que  son  ar- 
mée devoit  être  inévitablement  détruite. 

Long-lsland  est  la  plus  grande  isle  de- 
puis le  Cap  Floride  jusqu'au  Cap  noir.  £ile 
1^.  cent  trente  milles  de  long,  sur  quinze 
milles  de  large  ;  et  c'est  de  sa  forme  qu'elle 
tire  son  nom.  Le  c6té  sud  ,  qui  borde  l'at- 
lantique »  est  bas ,  uni  et  sabloneux ,  av(^G 
de  grandes  bayes  qui  pénètrent ,  dans  pres- 
que toute  la  longueur  de  l'isle.  Du  cAté 
du  Continent,  le  terrein  est  élevé  ,  mon- 
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tueux et  tourmenté:  avec  botiiicoiin  do  Kell(  s 
bayes  et  de  bons  ports.  Au  milieu  d-^  l'is!<^  ,  ' 
dans  toute  sa  longueur ,  r'^gne  une  rli.iîno 
de  montagnes ,  de  dessus  le<;quf*!les ,  In  vu<» 
s'étend  sur  l'Océan  et  sur  le  continent  voi-  * 
sin. 

La  plaine  est  parfaitement  de  niveau  ,  rt 
ce  qui  est  un  phénomène  en  Amérique,  il 
n'y  croit  pas  un  arbre.  C)n  dit  que  le  sol 
est  inrapable  de  produire  aucun  arbre,  et  * 
même  aucuns  véi;étaux ,  €ixcepté  un  gazon 
grossier  et  une  espèce  de  broussaille  ou  d'ii  r- 
brisseau  qui  n'atteint  jamais  plus  de  quatre 
ou  cinq  pieds  de  haut  ,  et  qui  même  ne 
croit  que  dans  une  certaine  partie  de  cette 
plaine. 

Ce  sol  est  une  terre  noire,  d'une  qualité 
spongieuse,  couverte  d'une  es[)èce  de  mous- 
se. Au-dessous  est  un  lit  do  gravier  «jui ,  en 
absorbant  les  plus  fortes  pluios ,  empècbe 
l'humidité  de  rester  sur  la  terrf.  Il  en  ré- 
sulte naturellement,  que  dans  les  lems  hu- 
mides, il  y  a  une  grande  abondance  de  p;a- 
/on  ;  et  que  dans  les  toms  secs ,  il  est  en- 
tièrement brûlé.  n       '  ' 

Cette  plaine  nourrit  une  grande  quantité 
de  bestiaux ,de  moutons  et  de  chevaux,  qui 
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trouvent  de  leau  dans  des  marres  ,  faites 
exprès  par  les  habitans  ;  pour  qu  elles  puis- 
sent retenir  les  eaux  de  pluies ,  on  garnit  le 
fond  en  argi  ;  ;  car  par  une  singidarité  près-  * 
que  aussi  remarquable  que  la  plaine  elle-  * 
même ,  il  n'y  a   pas  une  seule  source ,  ni 
un  seul  cours  d'eau,  dans  toute  son  éten- 
due. Elle  est  comme  nos  communes  d'An- 
gleterre ,  sans  aucunes  enceintes  et  presque  ' 
inhabitée.  On  y  trouve  cependant  quelques  • 
maisons  publiques,  pour  la  commodité  des  ■■ 
voyageurs.  t 

Je  ne  peux  vous  peindre  l'agitation  et  * 
l'inquiétude  de  tous  les  esprits  ,  lorsque  la  ^ 
ilotte  est  partie   d'ici  ,   pleine  d'espoir  et  > 
d'empressemont,  quoiqu'elle  fut  obligée  de  T 
s'ouvrir  un  chemin  an-travers  d'une  force 
bien  supérieure.  C'eût  été  le  moyen  de  sau-  " 
ver  la  belle  et  brave  armée  du  Lord  Cor-  ► 
nvvalis.  Mais  il  n'y  a  point  de  termes  qui  » 
puissent  vous  ren'lre  le  désespoir  quéprou-  ' 
verent  tous  les  fidèles  sujets  du  roi ,  lors-  r 
que  la  liotie  revint,  sans  avoir  pu  effectuer  f 
ce   noble  projet  ;  trois  jours  avant  que  la  ^ 
flotte  eut  fin  nié  la  Cliesaneiik,  cette  belle  1 
armée  s'éioit  rendue  auxlorces  combinées 
de.  France  et  d'Améri<|ue.   iv^  ai>i/4Îi*iî'-J-^  tih 


) 


BANS     l'  A  M  i  R  I  Q  U  r.     SEP  T.     44^ 

Lorsque  la  flotie  anglaise  partit  tic  Sanrly- 
hook,  le  Général  Washington  ,  qtioiqu'é- 
loigné   de  plus  de  six  cont  milles ,  en  eut 
des  nouvelles  certaines ,  quarante  huit  heu- 
res après  le  'J<Apart ,  par  le  moven  des  signaux 
de  feux  et  de  canons.  Un  rebelle  fort  connu  * 
à  jSe\vyork.,au  moment  où  la  flotte  mit  à 
la  voilé ,  suspendit  au  haut  de  sa  maison 
un  pavillon  blanc  pour  servir  de  signal.  On 
y  répondit  sui'  le  cliamp  par  un  coup  de 
canon,  éloigné  d'environ  un  demi  mille  de 
notre  poste  à  Pauliis-hook.  Après  cela  on 
entendit  tout  le  long  de  la  côte  opposée, 
im  bruit  de   canon   continuel  ;  et  ce  fut 
environ  deux  jours  îiprès  le  départ  de  la 
/lotte  ,  que  le  Général  Washington  pressa 
si  fort  l'arr^ée  de  se  rendre.  Le  secret  est 
si  essentiel  dans  les  opérations  de  la  guerre 
que  si  dans  les  plans  les  mieux  .-concertés, 
1  exécution  d'une  seule  mes.ure  est  décou- 
verte ,  tout  le  reste  échoue.   C'est  ce  qui 
arriva  dans  celte  circonstance.  Le  départ 
de  la  flotte  fut  révélé  aux  américains  par 
nu  traître  déguisé  sous  les  apparences  d'un 
loyaliste ,  et  c'est  à  des  causes  semblables  ,• 
qu'on  peut  attribuer  la  plupart  des  calami- 
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tes  qu  oni^  éprouvées  nos  troupes  sur  le  con- 
tinent. )     ff 

.La  perle  de  l'armée  du  général  Cormviilis 
est  un  coup  trop  funeste  pour  qu'on  puisse 
facilement  ni  promptement  le  réparer.  Cet 
événement  doit  évidemment  changer  la  faCe 
des  affaires  :  car  la  guerre  ,  d'offensive 
qi^'elle  étoit  d'abord ,  et  qu'elle  eut  dû  res- 
ter., va  dégénérer  en  une  honteuse  défen- 
sive ,  et  si  l'Angleterre  est  déterminée  à  sou- 
nieure  les  colonies  ,  elle  doit  y  envoyer  au 
primptems  un  renfort  considérable  ,  sans 
quoi  la  prise  de  l'armée  de  Cornwalis  sera 
la  dernière  scène  de  la  guerre  sur  le  con- 
tinent de  l'Amérique. 

J'ai  arrêté  mon  passage  dans  le  paque- 
bot le  Swallow,  qui  part  h.  la  fin  de  la  se- 
maine jjour  rAnglctPrre.  J'ai  préféré  un  pa- 
ri ueliot  à  un  vaisseau  de  transport,non-seu- 
l<:mej)t ,  par<?<^  qu'il  est  meilleur  voilier  , 
Ci  qj.iyaiit  plus  de  monde,  il  est  moins  en 
danger  d'éire  pri:i  ;  mais  encore  parce  que 
les  vaisseaux  tie  transport  sont  en  général 
si  m;mvais  ,  leurs  fonds  sont  si  endommagés 
j«ir  .e  Icii;  ;  lem.^  qu'ils  passent  dans  les  ri- 
vières, qii  un  bâtiment  de  cette  espèce  ne 
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pourroit  jamais  résister  aux  vents  violens 
et  aux  fortes  vagues  ti'une  traversée  il'hi- 
ver. 

Comme  cette  lettre  est  la  dernière  que 
je  vous  écrirai  d'Amérique ,  perrueitez-iuoi , 
avant  de  dire  à  ce  pays  un  dernior  adieu 
de  faire  quelques  réflexions  sur  cette  mal- 
heureuse contestation.  i  ; 
P'  Quoique  rAnitii<|ue  à  l'aide  de  la  France* 
et  de  ses  forces  maritimes  «  puisse  parvenir 
à  l'indépendance  qu'elle  désire  ,  elle  verra 
bientôt  dans  quel  embarras  elle  s'est  jettée 
elle-ménie,  et  quelles  convulsions  agiteront 
ses  provinces  pendant  de  longues  années. 
Comme  état  nouveau  elle  doif  étnblir  et 
maintenir  son  caractère  public ,  et  elle  est 
obligée  par  totis  les  liens  de  la  politique  , 
à  ne  paj  abatid  nner  ses  alliés. 

Hélas  !  malheureux  américains,  que  sé- 
duit une  brillante  erreur ,  vous  vous  repen- 
tirez trop  tard  de  votre  imprudence.  Je  le 
demande  aux  plus  raisonnables  d'entre  >ous; 
lorsque  vous  aurez  établi  voire  indéjion- 
dance  ,  jouirez-vous  de  cette  llherié  ,  de 
cette  tranquillité  que  vous  procuroit  le,  gou- 
vernement anglois  ?  si  vous  êtes  impartiaux 
vous  devez  me  répondre  non  ;  mais  un  jour 
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peut  (': tic  nous  y  jîarvieiulrons.  J'ai  lieu  «te 
craindK.;  rjiju  ce  pc'iiode  nu  suit  juodigiou- 
senient  ël oient". 

^j  J I*  ont  (ait  v^  i taWem  ont  ime  grande  faute 
de  se  inùlei;  aux  cabales  de  cette  cour  do 
f:ri\r\CJO  ([u\  ,  tôt  ou  tard  »  non-seulemem 
tachera  de  les  asservir  rée>Uenient  >  inais 
leur  enlèvera  leurs  provinces  méridionales. 
J'ose,  assurer  d'aptes  les  conjectures  les 
jin^cux  loudées ,  qu'avani  na  demi  siècle  l'A- 
luérique  ,  pour  se  déi'endre  de  la  persécu- 
tion et  lie  la  lyjannie  de  la  France ,  vien- 
dra réclamer  de  la  métropole  cette  protec- 
tion qu'elle  a  rejet lée  avec  tant  d'ingrati* 
tilde.  Ils  savent  xju'JUétoient  hcun.iix  ayaut 
cette  triste  révolution  ,  et  lîs  sentiront  qii'ils 
ne  peuvent  plus  l'être;. ils  rej^rettcront  en 
silence  ce  runesle.cliani>einenl;,  ou^s'il  leur 
veste  j quelque  counii^e  ,  ils  seront  enCore 
une  fois  obligés  de  iMJCOutir  aux  annes.  '- 

suis,  etc.    '  ■-'*'  ••**"'  '^[:\     '  ;* 
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LETTRE    LXXVIII. 


A  bord  du  Paqnchot  le  S:rnllow ,  au  port  de  Sia 
Mil  rie ,  dans  les  isles  de  S  cil! y  le  8  décembre  i  "S  i . 

**        lYlON    CIIFR    AMI.  ' 


Ion  en  F  il  ami. 

..  Le  lencJcmnIn  de  notre  arrivée  ici,  Lord 
Dalryniple  cjui  él;oit  chargé  des  dépéclios 
de  Sir  Henry  Cliiilou  ,  a  craint  qne  le  pa- 
«juchot  lu)  ("lit  retenu  trop  loug'tjnis  par  les 
\cnt8  contraires.  Empressé  de  re^netlre  d^^s 
depèclies  si  .ini[)ortanle3  pour  la  Nation,  il 
a  loué  un  bateau  de  péclieur ,  et  quoicpi'il 
ventât  grand  frais ,  méprisant  et  les  dangers 
de  la  mer  et  ceux  de  tant  d'ennemis  dont 
elle  est  couverte,  ou  pkiiôtles  bravant  har- 
diment par  zèle  pour  la  cliose  publi(|ue  ;  Il 
est  parti  d'ici  au  [du-^  grand  risque  de  sa 
vie, avec  le  Comte  «le  Lincoln  qui  étoir.  pa,- 
saf^er  à  bord  du  paquebot.  Nous  avons  vu 
de  dessus  une  éminence  le  bateau  s'éloigner 
de  ces  isles ,  et  la  mer  étoit  si  prodigieuse- 
ment grosse  que  tout  le  monde  a  pensé  <;u'il 
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u'atreiriflroit  jamais  la  côte  cVAn^leterre.  . 

<>n  (conduit  les  étranj-ers  fjui  abordent 
ici  îVl'ondroit  où  fut  trouvé  le  corps  du  lU- 
moux  A j, lirai  «Sir  Cloudr-s'cy  Sliovcl, après 
sou  P.'iuiiijge  en  1707.  Ce  fut  dans  une  pe- 
tite anse  appelle  Port  lielisk,  près  de  te 
qu'on  appelle  les  Tolmens*  La  tradition  rap- 
porte qu'il  tut  trouvé  nud  ,  et  n'étant  distin- 
gué du  moindre  matelot  que  par  un  portrait 
de  sa  royale  maîtresse  qu'il  portait  à  son 
col ,  et  derrière  lequel  étoit  gravé  son  nom. 

Un  banc  de  sable  voisin  sembîoit  s'offrir 
de  lui-même  pour  le  recevoir.  Ou  i'cnterni 
dedans.  Tons  ceux  qui  ont  vu  les  lieux 
conviendront  qu'il  eût  éié  doublement  in- 
Immain  de  ne  pas  l'enterrer  quoiqu'il  fut. 
Pour  moi  ils  me  rappellenint  sur  le  champ 
'l'iu'gument  qu  employé  Arcbitas ,  pour  de- 
mander qu'on  lui  rende  un  service  sem- 
blable. 

yU  tu  f  natua ,  -va^œ  ne  parce  mal/^niis 

yîrcnœ , 
Ossilui  rtCdpiti  inîîiniuito 
''  *  Pi.iticulani,  chirc. 

Hor.  oJ.  28.  ]ib.  1. 
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ce  gt*nn<l  homme  fut  ensuite  enlevé  et  porté 
à  Tabbaye  de  Westminster.  On  distingue 
encore  une  petite  fosse  sur  ce  sable  couvert 
de  gazon.      ._,  .  _  ._  ^ ^  _. 

Puh'cris  cxigiii  pnn'a  mimera,    ibid. 

Ces  isles  sont  d'une  grande  utilité  en  tenis 
de  guerre ,  en  ce  qu'elles  servent  de  refuge 
aux  vaisseaux  marchands  et  aux  bAtimens 
destinés  pour  la  métropole  qui,sans  cet  abri, 
seroient  obligés  par  les  vents  contraires  ,  de 
louvoyer  dans  le  canal ,  exposés  au  danger 
d'étro  pris  par  l'ennemi. 

11  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  établi  un 
paquebot  de  correspondance  entre  ces  isles 
et  le  cent  inent.  C'est  même  un  inconvénient 
dont  on  a  lieu  de  se  plaindre.  Je  suis  per- 
suadé qu'il. rapporteroit  beaucoup  d'argent. 
Car  pendant  notre  séjour,  <'ii  a  remis  au  ca- 
pitaine de  notre  vaisseau  un  paquet  de  lettres 
prosqn'anssi  gros  que  celui  qu'il  a  apporté 
de  îse\vvork.  Vous  aurez  peine  à  croire , 
qu'on  a  été,  ici,  dix-sept  semaines  sans  avoir 
aucunes  nouvelles  du  Continent.  Une  telle 
interruption  de  corrospoiiuance ,  doit  être 
fatale  pour  le  commerce.  Un  petit  bâtiment: 
d'environ  quarante  tonneaux  ,  qui  iroit  et 
Tome  IL  r  f 
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viendroit  tant  que  letems  le  permettroit ', 
gagneroit  par  le  fret  €t  le  commerce  ,  non- 
éeulement  de  quoi  payer  ses  fraisv*nai9  don^ 
neroit  même  un  revenu  assez  avantageux 
à  celui  qui  l'établiroit.    .  .  ,  «\ 

Plusieurs  habitans  m'ont  fait  remarquer, 
combien  il  seroit  utile,  qu'il  y  eut  une  fré- 
gate fixëe  ici  ;  car  pendant  cette  guerre  , 
un  Cutter  françois  est  entré  dans  le  port, 
daiis  Tîntèntion  de  s'emparer  des  bAtimens 
qui  étoiént  \  l'ancre.  Mais  une  frégate  se 
trouvant  ici  dans  ce  moment ,  le  Cutter  qui 
Itippcirçut  ,  s'éloigna ,  et  depuis  il  n'en  a 
paru  aucun;  ce  qui  vient,  sans  doute,  de 
la  persuasion  où  l'on  est,  qu'il  y  à  Une  fré- 
gate à  demeure  dans  ces  isles. 

Le  vent  devenant  favorable ,  le  Capitaine 
a  prié  les  passagers  de  se  rendre  à  bord. 

LETTRE    L  X  X  I  X. 

'  '  '  Fahnonthlo  1 5  Décembre  lySi^ 
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iVloN    CHER    AMI, 

Hier  après  midi,  nous  sommes  partis  des 
isles  de  Scilly ,  et  nous  sommes  arrivés  ici 
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vers  une  heure  du  matin.  J'essay^rt  is  en- 
vain  de  peindre  les  transports  que  j'ai  éprou- 
vés en  allant  à  terre,  et  la  joie  que  j'ai  r<îs- 
lentie  en  remettant  le  pied  sur  le  sol  qui 
m'a  vu  nr.ltre. 

Nous  avons  appris  ici ,  qu'après  avoir  fait 
une  traversée  fort  dangereuse  ,  et  avoir  pen- 
sé être  pris  par  un  Cutter  françois  ,  le  Comte 
de  Lincoln  et  Lord  Dalrymple  sont  arrivés 
en  sûreté  à  Penzancc  ,  et  ont  passé  ici ,  il 
y  a  quelques  jours ,  pour  se  rendre  à  Lon- 
cires.  ..  ;  .  ,  ».  »  «    »>i  :  1  » 

Le  pn^mier  de  ces  seigneurs  a  eu  un  évé- 
nement qui  doit  l'avoir  prodigieusement  af- 
fecté. Pendant  qu'ils  cliangoient  de  clie- 
vaux ,  un  cercueil  partoit  de  la  même  au- 
berge pour  Londres  ,  et  IViilord  ay^nt  de- 
mandé ce  que  c'étoit,  on  lui  dit  que  c'étoit 
un  corps  arrivé  depuis  peu  de  jours  par  le 
paquebot  de  Lisbonne.  Ces  mots  éveillèrent 
à  la  fois  dans  son  ame ,  la  crainte  et  la  cu- 
riosité. C'étoit  le  corps  de  son  frère ,  Lord 
John  Pelham  Clinton  qui ,  peu  de  mois  au- 
paravant ,  étoit  parti  pour  Lisbonne  dans 
l'espoir  d'y  recouvrer  sa  santé ,  un  frère 
qu'il  désiroit  ardemment  de  revoir ,  dont 
l'affection  faisoit  son  bonheur  et  sa  gloire 
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Ainsi  sont  renvecsëes  nos  plus  flatteuses  es- 
pérances ,  comme  une  tour  soutenue  par 
un  roseau  toujours  prêt  à  se  briser.  Votre 
nme  sensible ,  jugera  mieux  de  la  situation 
do  son  cœur  en  recevant  cette  triste  nou- 
rri le  ,  que  ma  plume  ne  pourroit  vous  la 
di5(Tire. 

Une  chose  remarquable ,  c'est  que  le  jour 
qui  précéda  notre  arrivée  aux  isles  de  Scilly, 
tandis  que  nous  donnions  la  chasse  à  un 
vaisseau  qui  éloit  devant  nous ,  il  montra 
une  grande  inquiétude  ,  au  sujet  de  son 
frère  ,  dont  il  n'avoit  pas  eu  de  nouvelles 
depuis  plusieurs  moisjet  il  ajouta  tristement, 
qu'il  espéroit  en  recevoir  par  le  premier  Cou- 
rier. Le  vaisseau  que  nous  voyons  alors  , 
ëtoit  précisément  le  paquebot  de  Lisbonne, 
qui  portait  le  corps  de  ce  malheureux  frère. 

J'ai  satisfait  autant  qu  il  a  été  en  moi ,  à 
la  demande  que  vous  me  fîtes  ,  lors  de  mon 
départ  d'Angleterre ,  de  vous  donner  de  mes 
nouvelles  y  toutes  les  fois  que  j'en  trouverois 
roccasioB.  Comme  cette  lettre  doit  termi- 
ner notre  correspondance  ,  trouvez  bon 
qu*en  la  finissant ,  je  vous  prie  d'excuser 
les  expressions  inexactes  et  les  fautes  de 
tous  genres,  qui  peuvent  s'y  trouver.  Si 


'i 


\ 


DANS    L  '  A  M  îf.  R  1  Q  i;  E    S  1  P  T^     4  53 

VOUS  avez  la  bontc^  de  croire  que  je  me  lie 
henucoup  moins  à  mes  talons  ,  qu'à  votre 
indulgence  ;  et  que  j'ai  d'ailleurs  le  pins 
grand  empressement  de  mo  jetter  dans  vos 
bras  ,  cela  fera  Iionncur  A  votre  jugement  » 
et  prouvera  votre  amitié  pour  votre  etc. 
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